Google 



This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non- commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 



Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : / /books . qooqle . corn/ 



i 



v 



Digitized by GoOglC 



Digitized by GoOglC 



E U V RE S 

COMPLETES 

M. DE VOLTAIRE. 

/ 



Digitized by GoOglC 



s 

y Google 



E U V RE S 

COMPLETES 

D ■ 

M. DE VOLTAIRE. 

TOME SOIXANTE. HUITIEME. 



• à tTOÎÏ, 




kcz J. B. Delamoiliere , Impr. Libra? 



Digitized by 



I 

I 



Digitized by GoOglC 



MELANGES 
LITTERAIRES. 



T. 68 MiUugft Httkairtt. Ton. T. JL 

Digitized by GoOglC 



AVERTISSEMENT. 



C^poiQtfVïf difcours à l'académie ne ïblt 
d'ordinaire qu'un compliment plein de louant 
f es rebattues f et furchargées de réloge d'un 
prédéoefleor ^ui fe trouve fouvent un . hom- 
me très-médiocre , cependant 9 ce difcours 9 
dont plufieurs perfbnncs nous ont demandé 
la réimpreffion , doit être excepté de la loi 
commune, qui condamne a l'oubli la plupart 
de ces pièces d'appareil où Ton ne trouve rien. 
Il y a ici quelque chofe, et .les notes font 
otiltt. 
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DISCOURS 

DE 

M DE VOLTAIRE 
À SA RECEPTION A L'ACADEMlft 

FRANÇAISE, . 

ATEC DES KOTES* 
Tmwncl le lundi 9 JkléU 1746. 

Vot«e fondateur mit dans v«tre ctaMiffc 
ment toute la iiobieflc et la grandeur de Ton 
«me: il voulut que vous fuffiex toujours libres 
€t égaux. En eflfet , il duc élever au-deffus de la 
dépendance des hommes qui étaient au-deffus de 
l'intérêt , et qui, auffi généreux que hii , fefaient 
aux lettres l'honneur qu elles méritent f de tes 
cultiver peur elles mêmes, (a) Il était peut- 
être & craindre qu'un jour des travaux fi hono- 
rables ne fe ralentirent. Ce fut pour les c on fer- 
ver dans leur vigueur , que vous vous rites une 
régie de n'admettre aucun académicien qui ne 
téfidât dans Paris. Vous vous êtes écartés fage- 
(4) L'académie frauçaife eft ta plus ancienne 4e France ; 
elle fat d'abord compofée de quelques gens de lettres, qui 
s 'aAcmblaient pour conférer enfemble. Elle n'eft point 
partagée en honoraires et penfionnaires. Elle n'a que des 
droits honorifiques , comme ceint des comtnenfairx de la 
a*i(b« du roi, de ne point plaider hors de Paris , celui de 
haranguer le roi en corps avec les cours fupetieuxes , et de 
nc^codre compte directement qu'anroi. 

A z 
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4 DISCOURS 0E m. de voltaire 

ment de cette loi f quand vous avez rtqu de ces 
génies rares que leurs dignités appelaient ailleurs, 
mais qu$ leurs ouvrages touchons ou fublimes 
rendaient toujours préfens parmi vous : car ce 
ferait violer i'efprit d une loi, que de n'en pas 
tranfgrefler la lettre en faveur des grands-hom- 
mes. Si feu M. le préfi ent Bonbier^ après s'çtre 
flatté de vous confacrer fes jours ; fut obligé de 
les pafler loin de vous , l'académie et lu^ fe con- 
fièrent , parce qu'il n'en cultivait pas moins 
lesfcieoces dans la ville de Dijon, ,qui a. pro- 
duit tant d'hommes de lettres $ (6) et où le mé- 
rite de Pefprk femble être un des caractères 
des citoyens. 

11 fefeit reflbuveair la France de ces temps où 
les plus auftères magiftrats , confommés comme 
lui dans l'étude (Jes lois , fe delaiTaient des fati- 
gues de leur état dans les travaux de la littéra- 
ture. Que ceux qui méprifent ces travaux aima- 
bles , qu« ceux qui mettent je ne fais quelle mi- 
fçrable grandeur à fe renfermer dans le cercle 
étroit de leurs' emplois , font à plaindre ! Igno- 
rent-ils que Cicéron , après avoir rempli la pre* 
mière place du monde , plaidait encore les cau-> 
fes des citoyens, écrivait fur la nature .des dieux* 
conférait avec des philofophei ; qu'il allait au 
théâtre; qu'il daignait cultiver l'amitié à'Ejhpu* 
et de Kojïmt , et iailfait aux petits efprits leur 
confiante gravité , qui n'eft que le mafque de 
la médiocrité ? 

(b) MM. de la M**npye, Bouhter, Laitti*, et fur tout l'élo- 
quent Bcfitet, eycque de Meaux, regardé comme le dernier 
père âe l'Eglife. 
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- il l/A CA0EWIE FRAJ?<AfSE.' < 

M. le p*éGdentltowft^-étaittrès favant ; mtfîs 
il ne refTemblait pas à ces fa?ans infociabfes et 
inutiles * qui négligent Pétiole de leur propre 
langue , pour fa voir imparfaitement des langeas 
anciennes ; qui fe croient en droit de méptifer 
leur fiècle f , parce qu'ils fe flattent d'avoir quel- 
ques connaiffances des fiècles paffés ; qui fe ré- 
crient fur un paffage d'EJcby/e , et n'ont jamais 
en le ptaifrr de verfer des larmes à nos fpecta- 
cles. Il traduiftt le poime de Pétrone fur la guerre 
civile , non qu'il penfât que cette déclamation 
pleine de penfées faufTe* approchât de kfageet 
élégante noble (Te de Vifgile : il favait que la fatire 
de Pétrone T ( c ) quoique femée de traits char- 
«ans, n'eft que le caprice d'un jeutfe- homme 
jobfcur , qui n'eut de frein ni dans fes moeurs , ni 
ni dans fort ft>le. Des hommes qui fe font don- 
nés pour des maîtres de gout et de volupté , efti- 
ment tout dans Pétrone ; et HL.Boutier , plos 
éclairé, n'eftime pas même tout ee qu'il a tra- 
duit : c'eft un des progrès de la raifon humaine 

(/) Saint Evremond admire Pétront , parce qu'il le prend 
pour un grand - homme de cour, et que Saint Evremond 
croyait en être un. Citait la manie du temps. Saint Evr<- 
m*wd et beaucoup d'autres décident que Nér§n cft peint 
fous le nom de Trtmalaw, roais en vérité, quel rapport 
<Fun vieux financier groflier et ridicule , et de fa vieille 
femme qni n'eft qu'une bourgeorfe in\perrinente, qui fait 
mal au coeur, arec un jeune empereur er fon époufe la jeune 
Octavie, ou la jeune Popée ? Quel rapport des débauches et 
des Tarcins de quelques écoliers fripons avec les plaifirs du 
maître du monde î Le Pétrone, auteui de la fatire, eft vîfî- 
blement un jeune homme d'efprir, élevé parmi des debau** 
ches obfcurs, et n'eli pas le conful Pétrone*. 
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4 Bisceras M H. M VOtfT*$lV 

dans ce ficelé r qu'un traducteur m (bit plus 
làtre de fon auteur , et qu'il feche lui rendre jt* 
ôice comme à un contemporain. Il cxer<^ fes 
talensfur ce rjoéme, fur Phymne zVtnus, ftt 
Anacriw , pnur montrer que les poètes doivent 
être traduits en vers: c'était une opinion qu'il 
défendait avec chaleur, et on ne fera pas étonné 
que je me range à fon fentrment» 

Qu'il me foit permis , Meilleurs , d'entrer fct 
avec vous dans ces difcuflions littéraires , mes 
doutes me vaudront de vous des dédiions» C'eft 
ainG que je pourrai contribuer au progrès des 
arts ; et j'aimerais mieux prononcer devant vous 
un difeours utile, qu'ira di&ours éloquent 

Pourquoi Hmtére, Tbéocrite, Lucrèce, Vm* 
Rite, Horace font • 8s heureufement traduits chez 
les Italiens et chez les Anglais ? (d) pourquoi 
.ces nations n'ont elles aucun grand poète de l'an*, 
tiquité en profe , et pourquoi n'en avons -nous 
encore eu aucun en vers ? Je vais tâcher d'en 
démêler la raifon. 

La difficulté furmontée , dans quelque genre 
que ce puifle être , fait une grande partie du rrié* 
rite. Point de grandes choies fans de grandes 
peines : et it n'y a point de nation au monde , 
chez laquelle il fort plus difficile que chez la n6> 
tre de rendre une véritable vie à la peélie ancien- 
ne. Les premiers prêtes formèrent le génie de 

(/) HêtAct eft traduit en rers italiens ptt rtUvicim , Vir* 
#te pat Hanmbal Care 9 Ovid* pat *AngH$tbtT* , Thhcrirt par 
Ricolotti. Les Italiens ont cinq bonnes traductions d\^«4- 
créé». A l'égard des Anglais, Dryden a traduit rJrpIe et y». 
vtnsli P»p< , Homère y Crétch, iMcrice , etc. 
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le* langue $ les Crées et fes Latins employé* 
rent d'abord la peéfie à peindre les objets fenfi- 
bles toute la nature. Homère exprime tout ce 
qui frappe les yeuj : les Français, qui n'ont 
guère commencé à perfectionner la grande pcéfie 
qu'au théâtre * n'ont pu et n'ont ùù exprimer 
alors que ce qui peut toucher l'ame. Nous nou$ 
femmes interdits nous- mêmes infenflblement 
prefque tous les objets que d'autres nations ont 
pfé peindre. Il n'eft rien que le Dante n'expri- 
mât , à l'exemple des anciens : il accoutuma le» 
Italiens à tout dire; mats nous, comment pour- 
rions - nous aujourd'hui imiter Fauteur des Ge< r- 
gques* qui nomme fans détour tous les inftru- 
mens de l'agriculture ? A peine les connaiflons- 
noos , et notre moJleffe orgueifîeufe, dans le feir* 
du repos et du luxe de nos villes , attache mal- 
heureufement une idée baffe à ces tçavaux 
champêtres , et au détail de ces arts utiles, que 
les maîtres et les législateurs de la terre culti- 
vaient de leurs mains victorieufes. Si nos bons 
poètes avaient fu exprimer heureufement les pe- 
tites chofes, notre langue ajouterait au jourd'hui 
ce mérite, qui eft très - grand, à l'avantage 
d'être devenue la première langue du monde pottr 
les charmes de la converfatîon , et pour Pexpret 
fiondu fentiment. Le langage du cœur et leftyle 
du théâtre ont entièrement prévalu : ils ont em- 
belli la langue françiife ; mais ils en ont re£ 
ferré les agrémens dans des bornes un peu 
trop étroite*. 
Et quand je dis ici, Meflieurs, que ce font 
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8 DISCOURS Ht m. tfE VOLTAIllff 

les grands poètes qui ont déterminé le génie Ses- 
langues , U) je n'avance rien çoi ne foît connir 

(«) On n'a pu dans tin difcoiirs d'appareil entrer dans ks 
raifons de cette difficulté attachée a notre poéfîe $ erie 
vient du génie de la langue j car quoique M. de ta Mme, 
et beaucoup d'autres après lui , aient dit en pleine acadé- 
mie que les langues n'ont point de génie, il paraît démon/ 
tri que chacune a le fiqn bien marqué. 

Ce génie eft l'aptitude à rendre heureufement certaine» 
idées, et l'imporTibilité d'en exprimer d'autres avec fuccès. 
Ces fecours et ces obftadcs naiffent ; 1. de la définence des 
termes s %, des verbes auxiliaires et des participes* du 
nombre plus ou moins grand des rimes ; 4- de la longueur 
erde la brièveté des mots 5 ç. des cas plus ou moins varies j ' 
6. des article* et pronoms 5 7. des élilioas j de l'inver- 
fion i 9 de la quantité dans les fyilables : et enfin d'une 
infinité de finettes , qui ne font ternies que par ceux qui 
ont fait une étude approfondie d'une langue. 

I. La définenfe des mots- comme perdra v<uwe* un ceix, 
fucïc*. refit", croit e y pc; tlt> /} brute, Jït f, ccjf*e t ces iyllâbts dures 
tcvo'tîiit l'oreille, et c tït le parxage de toutes les langues 
<iU Nord, 

2» Les verbes auxiliaires et les participes* Victirhofiibut , le* 
exnemw ayaiic été vaincus. Voilà quatre mors pour deux. 
Lafo et intact? militt j c'eft Tinfcription des invalides de 
Berlin : fi on va traduire, pottr les foliits aui ent iti kttjfé* «r- 
4fui pas été vàincus, quelle langueur ! Voilà pourquoi: 
1* langue latine cà plus pcopfe aux infcripùons que la 
ftanyaife. 

3. Le nombre des rimes. Ouvrez un dictionnaire de rimes 
italiennes, et un de rimes fratiçatfes, vous trouvée toujours 
une fois plu&de termes dans l'italien, et vous remarquerez- 
encore que dansie français il y a toujours vingt rimes bur. 
leiques et baffes pour deux qui peuvent entrer dans le ftyle 
noble. 

4. La hnguenret ta brièveté de*mef C'e&ce qui rend une 
langue plus ou'moins propre À l'expreflion de certaines 
maximes, et à la melure de certains vers 

On n'a jamais pu rendre en français dans un b?attvcrs: 
£u*nto f mojtra mtn , tanto t pm betkt. 
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levons. Le» Grecs n'écrivirent l'hiftoire qa 
quatre cerna aas après Homère* La langue grec 
que reçut de ce grand peintre de la nature la fu 
périorité qu'elle prit chez tous les peuples d 
PAfïe et de l'Europe : c'eft Térence qui, chez le 
Romains , park le premier avec Bne pureté toi 

On n'a jamais pu traduite en beanx vers italiens : 

jTW 6r/45r 4* fécond rang, qui s'éclipfe au premier. 
Ccft un poisk bien pefant quun nom trop tin fameux, 
ç. Les t*tx plut ou moins variés. Mou père, de mon père, 
mon père, meuspater, mei patris, meopatri j cela eft fenfîble 
6 Les artiehs et pronoms. De ipfius negoféo ei kcjucbatur. Coj 
ello parlava dell' afiare di lui } il lut parlait de Çon affaire 
Point d'amphibologie dans le latin. Elle eft preCjue intvj 
table dans le français. On ne fait fî fon affaire eft celte d 
Thommc qui parle , ou de celui auquel on parie ; le pro 
m>m H fe retranche en latin * et fait languir, l'italien et 1 
française » 
J. Les éJifions, 

Cuiho Carme pietofe* e il capitamr* 
Jftous ne pouvons dire : 

Chantons la piété et la vertu heureufe, 
%. Les inver fions. Céfar cultiva tour tes arts utiles î Otî ni 
peut tourner cette phrafe que de cette feule façon* On peu 
dtre-'en latin de cent vingt façons différentes ; 
Cafar omnes utiles artes coLutt. 
Quelle incroyable différence ! 

%- La quantité <Ums Us fiUabes* C'eft de là que naît l'har 
monie. Les brèves et les longues des Latins forment un» 
vraie mufîque. Plus une langue approche de ce mérite , 
plus elle eft hatiuonieure. Voyez les vers italiens, h 
pénultième eft toujours longue t 

Capitano , màno , féno , ehrifio , atquïjfo. 

Chaque langue a donc fon genie , que des homnui 
fupericurs fentent Tes premiers , et font featir aux autres. 
Us £ont edore ce génie caché de la langue* 
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ÏO DISCO^KS DE M. OC TO^LTÀIKI 

Jours élégant*; c'eft Pîtrarptg quî r aprèa * 
Dwrfr , donna à lalangoe italienne cette aménité 
et cette grâce qu elfe a toujours confervée?. 
C'eft à Lopis de Vf g* que l'efpagnol doit fa no- 
kleffe et (à pompe ; c eft Sbakrfpeare qiri , tou t 
barbare qu'il était, mit dans l'anglais cette force 
et cette énergie qu'on n'a jamais pu augmenter 
depuis , fàrrs Foutrer , et par conféquent fans 
l'affaiblir. D'où vient ce grand effet de la poéfie* 
de former et fixer enfin le génie des peuples et 
de leurs langues ? La caufe en eft bien fenfible : 
les premiers bons vers , ceux - mêmes qui n'en 
ont que l'apparence , s'impriment dans la roé- 
moirc-à l'aide de l'harmonie* Leurs tours natu- 
rels et hardis deviennent familiers; les hommes 
fui font tous nés imitateurs, prennent infenfible» 
ment la manière de s'exprimer, et même de pen- 
fer , des premiers dont l'imagination a fubjugué 
celle des autres. Me défavouerez - vous donc, 
Meilleurs , quand je dirai que te vrai mérite et la 
réputation de notre , langue ont commencé à 
l'auteur cfa Cid et de Cinna ? 

Montagne avant lui était le feul livre qui attirât 
Fattention du petit nombre d'étrangers qui pou- 
vaient fa voir le français ; mais le ftyle de Monta» 
gne n'eft ni pur, ni correct, ni précis , ni noble. Il 
eft énergique et familier ; il exprime naïvement 
4e grandes choies: c'eft cette naïveté qui plak ; 
on aime le caractère de l'auteur ; on fe plaît à fe 
retrouver dans ce qu'il dit de lui-même, à conver- 
tir , à changer de difeours et d'opinion avec lut- 
J'entends fou vent regretter le langage de Monta* 
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ES c'eft fon imagination qu'il fetic regretter : elfe 
k forte et bar die; mais fa langue était bien loin 
ûeYkte. 

Mavt> qui avait fermé le langage de Mo*tagw\ 
n'a prefque jamais été connu hors de fa patrie , il 
a été goâté parmi nous pour quelques contes naïfe t 
pour quelques épigrammes lîcencieufes , dont le> 
fnçcès eft prefque toujours dans le fujet ; mais 
c r eft par ce petit mérite même que la langue fut 
long-temps avilie : on écrivit cfans ce ftyfe les tra- 
gédies, ks poëmcs, Phiftoire v les livres de morale; 
Le judicieux Defyriaux a dit : Imite z de Alurvt 
t élégant badinage. J*ofe croire qu'il aurait dit le 
naïf barfînage, fi ce mot phis vrai n'eût rendu fon 
vers moins coulant II n'y » de véritablement bon» 
ouvrages que ceux qui paffent chez les nation» 
étrangères, qu'on y apprend, qu'on y traduit; et 
chez quel peuple a-t on jamais traduit Marot ? 

Notre langue ne fut long temps après hii qu'un 
jargon familier, dans lequel on réuffi Sait quelque- 
fois à Faire cTheureufes plaifanteries : mais quand 
on n'eft que plaifent, on n'eft point admiré de» 
autres nations. / 
Enfin MaHierfce vinr, et If premier en Franee 
Pic fenthr dans les vers une jufte cadence , 
fc'un mot mis en & place eniêigna le pouvoir. 

Si Malherbe montra le premier ce que peut le 
grand art des expreffions placées , il eft donc te 
premier qui fut élégant. Mais quelques fiances 
harmonieufes fuffifaient-ellcs pour engager le» 
étrangers à cultiver notre' langage ? Ils lifaient le 
poëme admirable dekLjérufalem, VOrlando* le 
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P*flor Fido , les beaux morceaux de Pétrarque 
Pouvait»on affocier à ces chefs-d'œuvre lin' très*- 
petit nombre de vers français, bien écrits à la 
?eiité, mais faiWes et prefque fans imagination. 

La langue Françaife reftait donc à jamais dans 
Ja médiocrité , fans un de ces génies faits pour, 
changer et pour élever l'efprit de toute une nation : 
ceft le plus grand de vos premiers académiciens, 
c'efi Cor«r/fe feul, qui commença à faire refpecter 
notre langue des étrangers, précifément dans le 
temps que le cardinal de Richelieu commençait à 
faire refpecter la couronne. L'un et l'autre porté- 
rent notre gloire dans l'Europe, Après CormWt 
font venus % je ne dis pas de plus grands génies* 
mais de meilleurs écrivains. Va homme s'éleva-, 
qui fut à la fois plus paflîonné et plus correct ; 
moins varié, mais moins inégal, auffi fublime 
quelquefois, et toujours noble fans enflure; jamais 
déclamateur, parlant au coeur avec plus de vérité, 
et plus de charmes. 

Un de leurs contemporains, incapable peut* 
.être du fublime qui élève l'ame, et du fentiment 
qui l'attendrit, mais fait pour éclairer ceux à qui 
la nature accorda l'un et l'autre, laborieux, fevère, 
précis, pur, harmonieux, qui devint enfin le poète 
de la raifon, commença malheureufement par 
écrire des fatires , mais bientôt après il égala et 
fiirpafla peut-être Horace dans la morale et dans 
l'art poétique : il donna les préceptes et les 
exemf les ; il vit qu'à la longue l'art d'inftruire , 
quand fleft parfait, réuffit mieux que l'art de mè* 
dire , parce que la Ltiic meurt avec ceux qui en 
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font les victimes, et q#e la raifon et la vertu fo$t 
érerneUes. Vous eûtes en tous les genres cette 
foule de grands-hommes que la nature fit naitrp f 
comme dans le fiècle de Léon AT et d' Auf>i4Û$* 



avidement dans vos auteurs de quoi sinftruire: 
et grâces en partie aux foins du cardinal de Rubt- 
li^u^ ils ont adopté votre langue ; comme ils fe 
font empreffés de fe parer des travaux de nos ijw 
génieux artiftes, grâces aux foins du grand ColbtrU 
Un monarque illuftre chez tous les hommes par 
cinq victoires t et plus encore chez les fages par 
fes vaftes.connai (Tances , fait de notre langue la 
fienne propre, celle de. là cour et de Ces Etats ; 41 
la parle avec cette force et cette fineffe que la 
feule étude ne donne jamais , et qui eft le caractère 
du génie : non-feulement il la cultive, mais il l'em- 
belîit quelquefois, parce que les âmes fupérieures 
faillirent toujours ces tours et ces expreûjons di- 
gnes d'elles, qui ne fepréfcntent point aux araes 
faibles. Il eft dans Stockholm une nouvelle CMfi 
tine, égale à la première en efprit, fupérieure olans 
le refte ; elle fait le même honneur à notre langue. 
Le français eft cultiré dans Rome, où il était dé- 
daigné autrefois ; il eft auffi familier au fouverain 
pontife, que les langues fevantes dans lefquelles 
il écrivit, quand il inûruifit le monde chrétien qu'ij 
gouverne : plus d'un cardinal italien écrit en fran. 
Çaîs dans le Vatican, comme s'il était né à Vér- 
{aiiîes. Vos ouvrages, MelTieurs , ont pénétré jut 
qu'à cette capitale de l'empire le plus reculé de 
l'Europe et de l'Aue, et le plus vafte de l'univers; 



C'eft alors que les autres 
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éans cette tille qui n'était , y a quarantesaitt tr 
qil'un défei t {/* ) habité par des bétes fauvages* 
mn y représente ?os pièces dramatiques ; et le 
même goût naturel qui firit recevoir dans la ville 
dé Pierre le grand, et de fa digne fille, la mufique 
«les Italiens, y fait aimer votre éloquence. 

Cet honneur qu'ont fait tant de peuples à nos 
excellons écrivains, eft t*a avertiffement que l'Eu- 
rope nous donne de ne pas dégénérer. Je ne dirai 
pas que tout fe précipite verstwtehonteufe déca- 
dence , comme le crient fi fouvent des fabriques 
nui prétendent en fecret iuftifier leur propre foi. 
bleffe , par celle qu'ils imputent en public à leur 
i&cle. J'avoue que la gloire de nos arme fc fou* 
tient mieux que celle de nos lettres: mais le feu 
■qui nous éclairait, n'e&pas encore éteint» Ces 
«9 dernières années n'ont-elles pas produit le feul 
livre de chronologie , dans lequel on ait jamais 
peint les mœurs des hommes le caractère des 
cours et des ficelés ? ouvrage qui, s'il était feche» 
ment inftructif, comme tant d'autres , ferait le 
meilleur de tous , et dans lequel l'auteur (g) a 
^trouvé encore le fecret de plaire ; partage réfervé 
au très-petit nombre d'hommes qui font fupérieurs 
4 leurs ouvrages. 

On a montré la caufe du progrès et de la chute 
<âe Tempire romain dans m livre encore plus 

(f) L'endroit où* cft Pétcrsboiu^ n'était qu'on défect 
marécageux et inhabité. 

(g) C'eft le préfidsnt HénMult.&ttts quelques traductions 
4e ce difcours, on amis en note l'abbé Urn^Ut, au lieu de 
}L Hémmki cft une coaqgc méotife 
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court, 4crît paru© génie mâle et rapide , (A) q*i 
approfondit tout en paraiflant tout efltenrer Ja- 
mais nous n'avons eu de traducteurs plus élégant 
et plus fideHes. De Trais phi ! ofopfaet ont enfui 
écrit Phîftoire. Un homme éloquent et profond 
s'eft formé dans le tumulte des armée. It eft phw 
d'un de ces efprks aimables, que Tibultect Ch : âe 
euffent regardés comme leurs difciples , et dont 
ils euflent voulu être les ams. Le théâtre , je 
f avoue, eft menacé d'une chute prochaine 9 mats 
au moins je rois ici ce génie véritablement tragi- 
que (*) qui m'a fervi de maître , q»and j'ai fait 
quelques pas dans la même carrière ; je le regarde 
avec une fatisfactîon mêlée de douleur , comme 
on vok fur les débris de fa patrie un héros qui 
fa défendue Je compte parmi vous ceux qui ont, 
après le grand Molièrt , achevé de rendre la , 
eomedte une école de moeurs et de bienféance : 
école qui méritait chez les Français la confidéra. 
tien qu\m théâtre moins épuré eut dans Athènes. 
Si l'homme célèbre, qui 4e premier orna la philo* 
fophie des gréées de rttnaginatkm , appartient l 
un temps plus reculé, il eû encore l'honneur et la 
confolatton do v4tre. 

Les grands talent fmt ton jours néceffairemeat 
rares ; fur-tout quand le goût et 1-efprit d'une oa« 
tionfontfbrmés. Il en è& alors des e£prits cultivés . 

($) Le préfidentde Monufquhu. 

\t) Le «acquis de V*mvtn*rpm, jeu** borna* de ta plot 
gundeeipéiaace, mort à vingt fept ans. 

(4) M. Grébit»** auteur d'Electre et Rhadamifte. Ces 
pièces remplies de traits vraiment tragiques font (buveat 
jocées. 
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c#»ifie A de ces forêts, où le§ arides -prelTés et éle- 
vé- ne fouffrent pas qu'aucun porte fa tête trop 
au-deflus des autres. Quand le commerce eft en 
peu de n»ains,on.voit^uetques f«rtun€spix>digieu- 
lès, et ©eauceup de mifère ; lorfqa/enim H eft plus 
©tendu, Populeiice eft générale , les grandes for- 
tunes rares, C'eft préctfément , Meflieurs , parce 
qu'il y a beaucoup d'efprit en France qu'on y trou- 
vera dorénavant moins de' génies fupérieurs. 
• Mais enfin , malgré cette culture univerfelle de 
la nation, je ne nierai pas que cette langue deve- 
nue fi belle, et qui doit être fixée par tant de fcons 
ouvrages , peut fe corrompre aifément. On doit 
avertir les étrangers , qu'elle perd déjà beaucoup 
ée fa pureté dans prefque tous les livres compo- 
fps dans cette célèbre république, ï\ long - temps 
notre alliée, où le transis eft la langue domi- 
nante, au milieu des factions contraires à la. 
France. Mais fi elle 6'altère dans ces pays par le 
mélange des idiomes, elle eft prête 4 fe gâter 
parmi nous par le mélange des ftyles. Ce qui dé- 
prave le gouc , déprave enfin le langage Sou- 
vent on affecte d'égayer des ouvrages férieux et 
inftructifs par les expreffions familières de la ooa*. 
verfation. Souvent on introduit le ftytemaroti- 
que dans les fujets les plus nobles ; c'eft revêtir 
un prince des habits d'un farceur. On fe fert de 
termes nouveaux, qui font inutiles , et qu'on ne 
doit hafàrder que quand ils font néceflaires II 
eft d'autres défauts , dont je fuis encore plus 
frappe , parce que j'y fuis tombé plus d'une fois. 
Je trouverai parmi vous, .Meilleurs, 4>our «l'en, 

garantir ,5 
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farantir , les fecours que l'homme éclairé à qui 
je fuccède, s'était donnés par fes études» Plein 
de la lecture de Cuèron+ il en avait tiré ce fruit 
de s'étudier à parler fa langue , comme ce con» 
fui parlait la tienne, Mais c'eft fur-tout à celui 
qui a fait Ton étude particulière des ouvrages 
ïe ce grand orateur, et qui était l'ami de 
M. le prélîdent Eoubur , à faire revivre ici l'é- 
loquence de l'un y et à vous parler du mérite 
de l'autre. Il a aujourd'hui à îa fois un ami à 
regretter et à célébrer* un ami à recevoir et 
k encourager. H peut vous dire avec plus 
d'éloquence, mais non avec plus de fenfibilitc 
que moi, quels charmes l r anntië répand fur 
f les travaux des hommes confacrés aux lettres, 
combien elle fert à les conduire , à les corri- 
ger, à îes exciter, à les confoîer; combien 
elle infpire à Tarne cette joie douce, et recueil- 
lie , fans laquelle on n'eft jamais k maître de 
fes idées, 

C-eft ainfi que cette académie fut d'abord for- 
mée. Elle aune origine encore plus noble que 
celle qu'elle reçut du cardinal de Richelieu même \ 
c'eft dans le fein de l'amitié qu'elle prit rtaiflance. 
Des hommes unis entr T eux par ce lien refpectabie 
et par le goût des beaux arts, s'aflemblaient fans 
fe montrer à la renommée ; il* furent moins brii- 
lans que leurs fucce ffeurr, et norç moins heu- 
reux. . La bienféanjjjj^^^feû, îa candeur, la 
faine critique fi 8^f^^V^&" rc ! » formèrent 
leurs affembïéesJJÏ^ toujours les 

TÔtres, elles feirat x^te'^î fei e m pl e des gens 

T. 68. Mélun^^^^^fom^ 1. B 
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de lettres, et fervîront peut - être à co*riger ceux 
qui fe rendent indignes de ce nom. Les vrai» 
amateurs des arts font amis» Qui eft plus que 
moi en droit de le dire ? J'oferais m'étendre, 
Meffieurs* fur les bontés dont la plupart d'entre 
vous m'honorent , fi je ne devais m'oublie? poux 
ne vous parler que du grand objet de vos tra- 
vaux * des intérêts devant qui tous les autre* 
s'évanouiflent , de la glaire de la nation. 

Je fais combien Fefprit fe dégoûte aifement 
des éloges ; je fais que le public , toujours avide 
de nouveautés > penfe que tout eft épuifé fur vo» 
tre fondateur et fur vos protecteurs ; mais pour* 
rais- je refufer le tribut que je dois , parce que 
ceux qui l'ont payé avant moi ne m'ont laifle 
rien de nouveau à vous dire ? II en eft de ces 
éloges qu'on répète , comme de ces folennités ' 
qui font toujours les mêmes , et qui réveillent la 
mémoire des événemens chers à un peuple en» 
tier y elles font néceflaires. Célébrer des hom- 
mes tels que le cardinal de fl/cfo/fe», Louis XI P 9 
un Séguier* un Colhrt r un Twennt , un Çondé t 
. c eft dire à haute voix : Rot/ * mimjites » gêné** 
taux à venir, imitez ces grand f • hommes. Ignora» 
t-on que te panégyriquede Trafan anima Avtonin 
à la -vertu ? et Marc - Aurile , le premier des 
empereurs et des hommes > n'avoue-t-iïflas dans, 
fes écrits y l'émulation que lui infpirèrcnt lea 
vertus SAtitonin? Lorfque Henri IV entendit 
dans le parlement nommer Louis XII te pire du 
peuple il fe fentit pénétré du défir de l'imiter, et 
3 le furpaflà* 



Digitized by GoOglC 



' A t'ACADEMIE MtAKqAISB. 1Ç 

f fenfez - tous , Meffieurs , que les honneurs 
rendus par tant de bouches à la mémoire de 
Louis XI V , ne fe foient pas fait, entendre sa 
cœur de Ton fbeceffeur, dès fa première enfance ? 
On dira un jour que tous deux ont été à llmmor- 
talité , tantôt par (es mêmes chemins , tantôt 
par des routes différentes. L'un et l'autre feront 

• femblables , en ce qu'ils n'ont différé à fe charger 
du poids des affaires que par reconnaiffance ; et 
peut - être c'eft en cela qu'ils ont été les plus 
grands. La poftérité dira que tous deux ont aimé 
la fuftice , et ont commandé leurs armées. L'un 
recherchait avec éclat la gloire qu'il méritait ; il 
f appelait k lui du haut de fon trône ; il en était 
fuivi dans fes conquêtes , dans fes entreprifes , 
il en rempliflàit le monde ; il déployait une ame 
fublime dans le bonheur et dans l'adverfité , dans 
lès camps , dans fes palais , dans les cours de 
l'Europe et de l*Afie: les terres et les mers ren- 
daient témoignage à fa magnificence , et les plus 
petits objets , fhôt qu'ils avaitnt à lui quelque 
rapport , prenaient un nouveau caractère, et re- 
cevaient l'empreinte de fa grandeur. L'autre 
protège des empereurs et des rois , fub jfgue des 
provinces , interrompt le cours de fes conquêtes 
pour aller fecourfr fes fujets , et y vole du fein de 
h mort , dont il cft à peine échappé. 11 remporte 
des victoires ; il fait les plus grandes ebofes avec 
une fimplîcité qui ferait penfer que ce qui étonne 

' le refte des hommes , eft pour lui dans Tordre îe 
plus commun et le plus ordinaire. 11 cache la 
hauteur de fon atnc , fàns s'étudier rréme 9- la 

B % 
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cacher ; et il ne peut en affaiblir le» rayons , qui, 
«reperçant malgré lui le voile de & modeftie ^ y 
prennent uit éclat plus durable* 

Louis XIV fe fignala par des menumens ad- 
mirablea , par l'amour de tous les arts , par les 
èncouragemens qu'il leur prodiguait : vous. ! 
fon augulle feccefleur, vous l'avez déjà imité» 
• et vous n'attendez que cette paix que vous cher» 
chez par des victoires , pour remplir tous vos 
projets bienfefans , qui demandent des jouis 
tranquilles. 

Vous avez commencé vos triomphes dans la 
même province où commencèrent ceux de votre 
bîfaïetll , et vous les avez- étendus plus loin, M 
regretta de n'avoir pu dafts le cours de fes glo- 
rieufes campagnes forcer un ennemi digne de 
lui , à mefurer fes armes avec les tiennes en ba- 
taille rangée. Cette glotee qu'il déûra-, vous en* 
avez joui. Plus heureux que le grand Henri + qui 
ne remporta prefque des victoires que fur fa pro. 
pre nation , voçi avez vaincu les éternels et in- 
trépides ennemis de la votre. Votre fils , après 
vous l'objet de nos voeux et de notre crainte, ap- 
prit à vos côtés à voir le danger et le malheur 
même fans être troublé, et le plus beau triomphe 
fans être ébloui. Lorfque nous tremblions pour 
vous dans Paris, vous étiez» au milieu d'uu champ 
de carnage , tranquille dans les momens d'hor* 
reur et de confufion , tranquille dans la joie tu- 
multueufe de vos foldats victorieux : vous €«• 
braffiez ce général qui n'avait fouhaité de vivre 
^ue pou: vous voir triompher ; cet homme que 
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vos vertus et les fiennes ont fait votre fujet, que 
la France comptera toujours parmi fes enfans le» 
prus chers et les plus illuftres. Vous récompen» 
fiez^ déjà par votrejteraotgnage et par vos éloge» 
tous ceux qui avaient contribué à la victoire î et 
cette récompenfe eft la plus belle pou* des Frao- 
çiis- 

Mais ceqoi fera coofervé à jamais dans les £w 
ftes l'académie , ce qui eft précieux à chacun 
de vous, irteffieuis, ce fut l'an- de vos confrères 
qu* ferait k pki& votre protecteur et la France 
dans cette journée : ce fut lui qui , après avoir 
volé de brigade en brigade» après avoir combattu 
entant d'eadroifes différens, courut donner et 
exécuter ce confeil fi prompt, fililutaire, fi avi- 
dement reçu par le roi. dont; la, vue difeernaj* 
tout dans des momens où elle peut s'égarer fi ai- 
fément. Jouiflez, Meffiears, du plaiitr d'entendre 
dan» cette affina blée ces propres paroles , que 
votre protecteur dit au neveu (/) de votre fonda- 
teur fur Ce champ de ba tarife : Je n'wk/ierai ja. 
mm ié jèrvic* impottmit qût vous mravw rendu. 
Mais fi cette gloire particulière vous eft chère, 
combien font chères à toute la France , combien 
le feront un jo,ur à l'Europe , ces. démarches pa* 
cifiques que fit Loui* XV après fes victoires ! Il 
les fait encore, iî ne court à fes ennemis que 
p4ar les défaimer, M ne veut les vaincre que pour 
les fléchir. S'ils pouvaient connaître le fond de 
fbn coetar v ils le feraient leur arbitre ait lieu de le 
combattre; et ce ferait peut-être le feul moyen 

(/) M* le maréchal duc de RiehêUtu. 
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d'obtenir fur lui des avantages, (m) Les vertu» 
qui le font craindre leur ont été connues , dès 
qu'il a commandé i celles qui doivent ramener 
leur confcience , qui doivent être le lien des na~ 
tions, demandent plus de temps pour être appro- 
fondies par des ennemis. 

Nous , plus heureux , nous avons connu for* 
ame dès qu'il a régné. Nous avons penfé com- 
me penferont tow les peuples et tous ks fiècles : 
jamais amour ne fut ni phis vrai , ni mieux ta» 
primé : tous nos cœurs le fentent , et vr>s bou- 
ches éloquentes en font les interprètes. Les mé- 
dailles dignes des plus beaux temps de la Grèce 
(») étemifent fes triomphes et notre bonheur. 
Puiffé - je voir dans nos places publiques ce mfe 
narque humain, fculpté des makis de nos Frastù 
tiles , environné de tous les fymboles de la féli- 
cité publique ! Puiffé- je Kre aux pieds de fa fta- 
tue ces mots qui (ont dans nos cœurs : An père 
de h pmtrieï 

(m) L'événement a )*&kGé, en i^fS> ce qm «filait M. <Je 
Y$itstT* cm 174^* 

(a) Les médailles frappées au lotine font tu-defint des 
plus belles de l'antiquité j non pas poux les légendes > 
'nais, poux le deffintt la beauté de* cote» 
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Ttndi furies faits et fur ks évémmm les f!m 
baéreffans , jufaittn 1749. 
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PREFACE 

DE V AUTEUR. 

L/AOTE» de *ce panégyrique fe cacha loti 
temps, avec autant de foin qu'en prenne 
«eux qui ont fait des faetres. Il eft toujours 
craindre que le panégyrique d'un monarque 
paffe peufune Batterie întéreffie. L'tfret on 
naire de ces éloges eft de faire rougfr ceux àq 
*on les donne , d'attirer peu l'attention de 
multitude , et de loulever la critique. On 
Conçoit pas comment Trajun -put avoir ou afl 
de patience ^ou affeft d'amour - propre pour < 
tendre prononcer le long panégyrique de PJb 
il femble qu'il n'aît manqué à Tra\an % pour ri 
titer tant d'éloges, que de ne les avoir pas 
Coûtés. 

Le -panégyrique de Louis XIV fut pronor 
par M. Pèlijfon* et celui de Louis XV devi 
l'être Tans doute à 4'hCadémie pat une bou( 
fcuffi éloquente. Il s'en faut "beaucoup que l* 
teur de cet effai adopte l'avis de M. le préfid 
fîénauk, qui préfère le panégyrique de Louis) 
à celui de Louis XIV. L'auteur ne préfère < 
le fujet. Il srvoue que LouisXVzXut Louis X 
Vavafitage (Tavorr gagné deux batailles rangt 
11 croit ^ue te fyftème des finances ayant été \ 
Fectionné paT le temps , l'Etat a îouffert inc< 
parablement mgfins dans la guerre de 1741 , 
liant celle deié?8* «t fur-tout dans 'ceHe de *• 

T. |6. Mibmgt* Tom. L C 
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tl penfe enfin que la paix d'Aix-la- Chapelle 
peut avoir un grand avantage fur celle de Nimê- 
gue. Ces deux paix à jamais çéièbfe9 oq£.&4 
faites dans les mêmes ci rponfiaflces, G'qft-i -dire 
3près des victoires; mais le vainqueur fit encore 
•craindre fa puiffance par le traité métne de Ni* 
mègue , et LavàsXV fait aimer (ji modération, 
Le premier traité pouvait encore aigrir des 
tions et le fécond les réconcilie. C'eft eette paix 
fceureufe que l'auteur a principalement en vue. Il 
regarde celui qui Ta donnée comme le bienfaiteur 
du genre-humain. Il a fait un panégyrique très- 
court , . mais très - vrai dans tous fes points , et 
•41 Ta écrit d'un ftyle très - fimple * parce qu'il n'a* 
vak rien à orner. U a lailTé à chaque citoyen Iq 
foin d'étendre toutes les idées dont il ne donne 
ici que le germe. Il y a peu de lecteurs, qui , en 
voyant cet ouvrage* ne puilfent beaucoup i'aug* 
inenter par leurs réflexions , et le meilleur effet 
ç^'un livre eft de faire penfer les hommes. On a 
nourri ce difcours de faits inconnus, auparavant 
au public, et qui fervent de preuves. Ce font*, 
là les véritable? éloges, et qui font bien au-deliut 
«d'une déclamation pompeufe et vaine. La lettre 
qu'on rapporte écrite d'un prince au roi t eft dç 
inonfeigneur le prirçce de Conti > du $o juillet 
1 744 : celle du roi eft du 19 mai 1745 : en ui| 
mot , on peut regarder cet djuvrage intitulé 
\xmigyirique comme le précis Je pjus fidellç, dç 
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tout ce qui eft à la gloire de la France et de fon 
roi : et on défte la critique d'y trouver tien d'al- 
téré ni d'exagéré. 

A l'égard des cenfures qu'un journalifte a fai. 
tes, non du fond de l'ouvrage , mais de la for- * 
me, on commence par k remercier d'une réfie* 
lion très - jufte fur ce qu'on avait dît que le mi 
de Surdaigne ^hoififfait bien fcs miniftres ec fe$ 
généraux , et était lui-même un grand général et 
ira grand miniftre. H parait en effet que le terme 
dé miniftre ne convient pas à un fouverain. (*} 

A l'égard de toutes les autres critiques eiles 
«nt paru injuftes et inconfidérées dans une on 
reproche à l'auteur d'avoir écrit un panégyrique 
dans le ftyle de F line plutôt que dans celui de 
CUéron> et dans celui de Bo(f'*et et de Bourdaioue. 
Il dit que tout eft orné cTantithèfes , de termes 
qui fe querellent et de penfèes quifembtent fi re* 
foutfer. 

On n'examine pas ici s'il faut fuîvre dans un 

panégyrique Pline »qui en a fait un , ou Cicérott 

qui n'en a point fait. S'il faut imiter la pompe et 

la déclamation d'une oraifon funèbre dans le ré T 

cit. des chofes récentes qui font fi délicates à trai* 

ter; fi les fermons de Bourdaloue doivent être le 

modèle d'un homme qui parle de la guerre et de 

la paix, de la politique et des finances. Maison 

(*) M. de VoUtire a iaifle fuWifter cette pkrafe malgré la 
critique, qu'il parait regarder ici comme fondée , et nous 
ctoy»ns qu'il a eu catfon de la conferver» 

Ci 
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eftbîen furpris que le critique dife que tout éft 
ftntithèfes dans un, écrit «où H y en a fi peu. A re- 
gard des termes qui fi querellent , et des penflet qui 
^Je repouffèr*, on ne fait pas ce que cela fignifce. 

Le joumaiifte dit ^ue le contraûe des quatre 
«ois François U Henri IV; Louis XI H, Louis 
XIV % et du monarque régnant, rïeft.pasaflèz 
(ènfibie. Il n'y a ft aucun contrafie; des mérites 
différons ne font point des dhofes oppofées : on 
n'a voulu faire ni de contraftes ni cPantithèfes, 
«t il n'y en a pas la moindre apparence. 

11 reprend ees mots au fujetde nos alarmes fur 
la maladie du roi: après un trhmpbe fi tare il ne 
fallait pas un* vertu commune* On ne triomphe , 
dit-il, que de fes ennemis ; peut-if ignorer que ce 
terme triomphe , eft toujours noblement employé 
pour tous les grands fuceès, en quelque genre que 
et puiffe êtf e ? 

11 prétend que ce triomphe n'eft pas rare : En 
France , dit-il, rien de plus naturel, rien de plus 
général que Pamour des jpeuptes pour leur louve» 
rain. Il n'a pas fenri que cette critique très - dé* 
placée tend £ diminuer le prix de Pamour extrê- 
me, qui éclata dans cette occafion par des témoi- 
gnages fi finguliers. Qui, fans doute, ce triomphe 
était rare, et il n'y en a aucun exemple fur la ter- 
re; e'eft-ce que toute la nation dépofc contre 
cette aceufation du cenfeur. 

A quoi penfe-oil, quand il dit, que rien n'eft 
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ptorrmtuïef.» plus général qu'une telle tfcndreffe ? 
cù a-t-ii trouvé qu'en France on ak marqué uif 
tel amour pour fes rois avant que Louis XIV eo* 
LarâX F aient gouverné par eiric-mémesî Eft-ce 
dans le temps de la fronde ? eft-ce fous Louit 
XtII> quand la cour était déchirée par des fac- 
tions et l'Etat par des guerres civites ? quand 
k fang ruilWaitïur Ieséehafeud»? Efc-ce lors, 
que le couteau, de RavatiJac, info u ment du fana* 
tiûne de tout un part*, acheva te parrieide que 
Jea*Cbâut avait commencé, et -que Piètre Bar* 
.tièr* et tant Vautres avaient «édité f eft-ce 
quand Je mtànçj acquêt Cthnieit, animé de reprit 
de la ligue, affaffina Henri lll? eft - ce après otf 
avant le mafiàcre de la S* Barthélemi ? cft- ce 
quand les Guifoi régnaient feus le flom de fram* 
gcit hl ? Eft-il poffible qu'on ofe dire que le» 
français penfent aujourd'hui comme ils peufiûcnt 
dans ces temps abominables ? 

Afrit tm trompée fi rare if *£ faBak pas mt 
vertu commune : lé cenfcur condamnexe paflage* 
comme s'il fuppo&H une verte commune au- 
paravant. 

Premièrement on lui dira qu'il ferait d'un lâche 
flatteur et d'un menteur ridicule de prétendra 
que le prince, l'objet de ce panégyrique , avait? 
feit alors d'auffi- grandes chofes qull en a faite» 
depuis.v Ce font deux victoires y c'eft là pai« 
donnée U'Europe, qui ont rempli ce que fk pre* 
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mère et glorieufe campagne avait fait c^ereh 
En fécond lieu, quand Fauteur dit dan* ta même 
période que la crainte de perdre un; bon roi , inw 
pofeit à ce grand prince la néceffité d'être le raetU 
leur des rois, non-feulement if ne fuppofe pas là 
une vertu commune; mais «'exprimant en ver*, 
table citoyen, H fait fentir que l'amour de tout 
un peuple encourage les fouverains à faire de 
grandes chofes, les affermit encere dans la vertu, 
les excite encore à faire le bonheur d'une nation 
qui le mérite. P en fer et parler autrement ferait 
d'unmiférableefclave, et les louanges des eficla- 
ves ne forit d'aucun. pr«,~non plus que leur» 
{èrvices, 

* Le cenfeur dk que les Anglais ont été les do* 
Oèinateurs des mers de fait et non pjts de droits 
11 s'agit bien ïqî de droit ; H s'agit de ta vérité 
et de montrer que les Français peuvent être auffi 
redoutables fur mer qu'ils l'ont été fur terre- 
Il avance que le goût de dijfertaÈkm ftm* 
fore qmlquefm de fauteur. Il y a dans tout 
l'ouvrage quatre lignes où. l'on trouve une 
réflexion politique très importante, une maxime 
très - vraie, c'eft que les hommes riufliflent 
toujours dans ce qui leur eft abfoiument nés 
celTaire , et on en pourrait donner cent exem- 
ples. L'auteur en rapporte trois en deux lignes, 
et voilà ce que le cenfeur appelle differtation. 
On trouvera, dit- il, quelque chofe de dé- 
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coufu dans le ftyle. Ce mot trivial , dicoufu > 
fignifiê un difcours fin* lîaifon , fans tranfr. 
tioii, et c'eft peut • être le difcours oi il y 
tn a davantage. Ce dt coufu , dit- il f efi ttffet 
dts antUbéfes , et il n'y a pas deux amithcfe» 
éhns tout Pouvfagë. ' 

Il y a d*autres injuffîces auxquelles on ne 
répond point; ceux qirf ont été fâchés qu'on 
ait célébré dans cet ouvrage les citoyens qui 
ont bien fervi l'Etat , chacun Ain» leur gen é,* 
méritent moins d'être :éfutés que d'être aban- 
donnés à leur baffe envie, qui ajoute encore 
à réloge qu'ils condamnent. 



\ 
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BL LE/PRESIDENT HENAUXT. 

*C* panégyrique * doutent plus éloquent 
w qu'il parait no pas prétendre à l'éloquence, 
y. étant fondé uniquement, fur les faits, cft 
^.égale^ent.glarieu* pour le roi et pour la na- 
5 , tiûu. Je ne cjois, pas qu'on puiflè lui. com- 
53 parer celui que Pilijjon compofa pour Loui* 
33 XIV ; ce n'était qu ûn difeours vague, et ce» 
^.lui - ci 4 eftV appuyé fur lés événemens lès plu* 
33 grands , iur les anecdotes les plus- intéreffan> 
„ tes. (?eft un tableau de l'Europe, c'eft un 
„ précis de la guerre, c'eft un ouvrage qui 
33 annonce à chaque page un boa citoyen 
3, c'eft un éloge où il n'y a pas un mot qui. 
,3 fente la flatterie^ il devrait avoir été pro- 
,3 norcé dan* l'académie , avec, la plus grande 
„ folennité, et la capitale doit l'envier aux 
3, province où U a été. imprimé,!* 
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DE LOUIS X V. 
iUDOVlCO DEMICO-QUlNToi. 

DE HUMAND GENERE BENE: MEEJTCX 

voix ftible-et inconnue s 'élè ve , mais cllfr 
fera l'interprète de tôt» tes cœurs. Si elle ne Feft 
pas, eHeeâ téméraire; frelltifatte, etfoefr coupa. 
We; v car c'eftoutragerle tràne et la patrie, que de. 
louer fon pancetle uemifcqu^tn'atpa». 

On fait aflezque ceux, qui font à la. tète des 
peuptes v font jugés pàr le. public.av«c autant de 
févérité qu'ils font loués en feee-avec baiïefle 
que tout prince a pour juges les cceurrcktfes-ftt* 
jets v qu-'H ne tient qu'àilui de favoir Xon arrêtée! 
(te fe connaître ainfi lai-métneî H n'a qu'àconfuk 
ter la voix publique, et fer-tout cette du, petit 
nombre déjuge* , qui en tout genre entraîne à la 
longue l'opinion cru grand nombre,, et qui feule fe 
feit entendre k. la polèérité. 

La réputation eft la récompenfe des rois ; 1% 
fortune leur a donné tout le relie;, mais eette ré* 
putation eft différente comme leurs caractères * 
pfas éclatante chee les uns , plus folide chez les 
autres; fouvent accompagnée, d-une admiration 
nèiée de crainte» quelquefois appuyée for l'amour j 
ici plus prompte, ailleurs plus tardive ; rarement 
pure et uoivepfelle. 

Louis XU% malheureux- dans k guerre et dans 
la politique vit les cœurs de. fon peupla fe. tournet 
vtts lui, et fut cojifoié*. 



Digitized by GoOglC 



Françm /, par fa valeur, par fa magnificence, 4 
et par fa protection des ar(s qpi l'ïmrqortalife r 
reffaifit la gloire qu'un rival trop puiffant lui avait 
enlevée. 

Henri IV ^ ce brave guerrier , ce bon prince, ce 
grand homme fi au-iîeflus de fdn fiècte, ne fut 
c&nnù de tout le monde qu'après fe mort; et c'elfc- 
ce que fut - même avait prédk. 

Louis XIV frappa tous les yeux, oendanrt 
quarante ans , de t'écîat de fa profpérité , de fa 
grandeur et de fa gloire, et fit parier en & faveur 
toutes les bouches de la renommée. 

Nos acclamations ont donné à Louis XV ua 
titre qui doit raffembler en lui bien d'autres titres * 
car il n'en eft pas d'un fouverain comme d'un par* 
ticulier: on peut aimer un citoyen médiocre ; une 
nation n'aimera pas long-temps un prince qui ne 
fera pas un grand prince. 

Ce temps fera toujours préfent à fa mémoire t 
où ir commença à gouverner et à combattre ; ce 
temps ou les fatigues réunies du cabinet et de la 
guerre, le mirent au bord du tombeau/ On fe fou* 
vient de ces cris de douleur et de tendrefle , dè 
cette défolation, de ces larmes de toute la France^ 
de cette foule confternéeî qui fe précipitant dan* 
les temples , interrompait, par fes fanglots , les 
prières publiques, tandis que le prêtre pleurait cm 
fes prononçant, et pouvait les achever à peine. 

Au bruit de fa convalefcence , avec quel traof? 
port nous paffirmes de l'excès du défefpoir à Vu 
vrefle de la joie ! Jamais les courriers qui ont ap« 
porté les nouvelles des plus grandes victoire* » 
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•m ils été reçus comme celui qui vint no»s dire s 
Ueftèors de danger? Les témoignages de cet amour 
venaient de tous côtés au monarque : ceux qvtv 
^entouraient, lui en partaient avec des larmes de 
joie; il fe foukva foudain par un effort dans ce 
ït de douleur ou il fenguiflait encore : Qttai^fê 
donc f*st*> s'écria-t-if, pour être amfi ahni? Ce fiifr 
fexprefïïon naïve de ce caractère ftmptë , qui 
n'ayant de fafte ni dans la vertu , ni dans b gloire* 
fcvait à peiue que fa graddeame fût connue. 

PuHqti'il écart amû aimé , il méritaic de l'être» 
On peut le tromper dans l'admiration , on peut 
toop fe hâter d'élever des monumens de gloire r 
m peut prendre de la fortune pour du mérite ; 
«ait quand un peuple entier aime éperdument 9 
peut il errer? Le coeur du prince fentit ce qu* 
voulait dire ce cri delà nation : ta crainte tmiver» 
feiie de perdre un bon roi, luiimpofaîtla néceflîté- 
(Pctre te meilleur des rois. Après un triomphe 
rare, il ne fallait pas une vertu commune. 

Cfcft à la nation à dire s'il a été fideUe à cet en* 
Sagement que forv cGeur^prenait avec les nôtres ; 
c*eft à elle de fe rendre compte de fa félicité. 

11 trouvait engagé dans une guerre malheu* 
teufe , que foh confeil avait entreprife pour foute- 
ftir un allié qui depuis s'eft détaché de nous. H avait 
à combattre une reine intrépide , qu'aucun périt 
a'avak ébranlée, et qui foulevait les nations en fa* 
veur de fa canfe. EUeavaît porté fon fris dans fe» 
bras à un peuple toujours révolté contre fes pères, 
et en avait &it un peuple ridelle , qu'elle remplif- 
feit del'efprit de & vengeance* Elle réuniffait 
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dans eHc les qualités des empereurs fes aïeux, «tr 
brûlait de cette émulation fatale qui anima , deu» 
cents ans. fa maifon impériale, contre h maifon ht 
plus ancienne et la» plus augufte du monde. 

A cette fiBe des Céfar* s'uniffait un roi d'Angle* 
terre, qurfkvait gouverner un peuple qui ne fait 
point fervir. U menait ce peuple valeureux comme 
un cavalier habile pouffe à toute bride un courGer 
fongueux, dont ihie pourrait retenir l'irapétuofité,* 
Cette nation, la dominatrice cfe l'Océan, voulais 
tenir, à mainarmée, la balance fur la terre , afin? 
qu'il n'y eût plufr jamais d'équilibre for les mem 
Fière de l'avantage de^ pouvoir pénétrep vers no» 
frontières par les terres de no* voîftns, tandis que 
nous pouvions entrer à peine dans fon» 8e; fière 
de fes victoires paflees, de-fes ricbefles préfentes» 
elle achetait contïe; nous des ennemis d'un bout 
de r Europe à l'autre ; elle paratflait inépuifable 
dans fes reffources ,. et irréconciliable dans & 
haine. 

Un monarque qui veille à la garde des barrières 
due la nature éleva entre la France et l'Italie , et 
lui fembtfe, du haut des Alpes, pouvoir détermi* 
ner la fortune , fe déclarait contre nous , après 
avoir autrefois vaincu avec nous. On avait à re- 
douter en lui un politique et un guerrier ; un 
prince qui (avait bien choiûr fes rainiftres et fes* 
généraux , et qui pouvait fe paffer d'eux , grand 
général lui même et grand rainiftre. L'Autriche 
fe dépouillait de fes terres en (à faveur ; l'Angle» 
terre lufprodiguait fes tréfors : tout concourait ^ 
U mettre en état de nous nuire. 
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A tant d'ennemis fc joignait cette réptrfefiqfce 
fondée fur le commerce , fur k travail et fur lot 
Innés; cet Etat qui * toujours poét d'être fub* 
mergé par la mer , fuhfilte en dépit d'elle, et la 
fait fer vir à fa grandeur; répubOque fupérieure à 
celle de Cartilage , parce qu'avec -cent fois moins 
de territoire , e&e a eu les mêmes richeifes. Ce 
peuple haïflait tes anciens protecteurs , et fer v ait 
la maifcnde fès anciens opp refleurs ; ce peuple, 
autrefois le rival jet le vainqueur de V Angleterre 
fur les mers, fe jetait dans les bras de ceux-mêraes 
qui ont affaibli fon commerce, et refufait l'alliance 
et la protection de ceux par qui fon commerce 
BorifTart. Rien ne l'engageait dans la querelle : il 
pouvait mime jouir de la gloire d'être médiateur 
entre les m'aifons de France et d'Autriche, entrç 
rEfpagne .et l'Angleterre, mais la défiance l'aveu* 
gla, et- (es propres erreurs l'ont perdu. 

Ce peuple &e pouvait croire qu'un roi de France 
ne fût pas ambitieux. Le' voilà donc qui rompt 1* 
neutralité qu'il a proraife ; le voilà qui, dans la 
prainte d'être opprimé un jour , o£e attaquer un 
roi pniflant, qui lui tendait les .bras. En vain 
Louis XV leur répète à tous : Je ne veux rien 
pour moi ; je ne demande que la juftice pour mes 
alliés : je veux que le commerce des nations et le 
yôtre foit libre ; que la fille de Ourles VI jouiflfe 
de l'héritage imraenfe de Ces pètes ; mais aufli 
qu'elle n'envie point la province de Parme à l'hé- 
ritier légitime; que Gènes ne foit point opprimée; 
qu'on né lui ravifle pas un bien qui lui appartient» 
et dont elle ne peut jamais sbufer : ce* propofi- 
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tîons étaient û modérées, G équitables, fi définté» 
*eflees ; & punes, qu'on ne put le croire. Cette ver. 
tu eft trop rare chez les hommes ^ et quand -elle fè 
montre, on la prend d'abord pour dela fauffeté , 
&u pou* de ]a faibleffe. 

Il faut donc combattre, fans que tant de nations 
liguées fuffent en effet pourquoi l'on combattait. 
La cendre du dernier des empereurs autrichiens 
était arrofée du fang des nations; et lorfque l'Alle- 
magne elle-même était devenue tranquille, lorfque 
la caufe de tant de divutons ne fubfiftait plus, les 
cruels effets en duraient encore. 3ïn vain le roi 
voulait la paix, il ne pouvait l'obtenir que par des 
victoires. 

Déjà les villes qu'il avait affiégées s^étaienfc 
rendues à fes armes : il vole fous les remparts de 
Tournai, avec fon fils, fon unique efpérance et 11 
jiôtre. H faut combattre contre une armée fupé- 
Tieure , dont les Anglais fefaient la principale 
force. C'eft la bataille la plus heureufe et la plus 
grande par fes fuites qu'on ait donnée depuis 
Pbilifpe-jfitgujie ,• c'eft la première depuis Saint 
Louis^ qu*ùn roi.de France ait gagnée en perfon- 
tie contre cette nation belliqueufe et refpectable, 
qui a toujours été l'ennemie de notre patrie, après 
en avoir été chaffée. Mais cette victoire fi heu^ 
reufe, à quoi tenait-elle ? C'eft-ce que lui dit ce 
grand générai à qui la France a des obligations 
éternelles. En effet, Phiftoire dépofera que, fans 
ia préfence du roi, la bataille de Fontenoi était 
perdue. On ramenait de tous côtés les canons ; 
tous les corps -avaient été repouffés les uns après 
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les autres; le pofte important d'Antouin avait 
commencé d'être évacué ; la colonne anglaife 
s'avançait à pas lents, toujours ferme , toujours 
inébranlable, coupant en deux notre armée , fe- 
fant de tous cAtés un feu continu, qu'on ne pou- 
vait ni ralentir, ni foutenir. Si le roi eut cédé 
aux prières de tant de ferviteurs , qui ne crai- 
gnaient que pour Tes jours, s'il n*eût demeuré fur 
le champ de bataille , s'il n'eut fait revenir fes ca-i 
nons difperfés, qu'on rètrou va avec tant de peine, 
aurait^on foie les efforts réunis qui décidèrent du 
fort de cette journée f Qui ne fait à quel excès la 
préfence du fouverain enflamme notre nation et 
avec quelle ardeur on fe difpute ^honneur de 
mourir ou de vaincre à fes peux '{ Ge moment en 
ftt un grand exemple. On proposait la retraite \ le 
roi regardait fes .guerriçrç , et ils vainquirent. 

On ne fait que trop quelles funeftes horreurs 
fuivent les batailles, combien de bleffés reftent 
confondus parmi les morts, combien de foldats^ 
élevant une voix expirante pour demander du 
fecours, reçoivent le dernier coup de la main de 
leurs propres compagnons , qui leur arrachent de 
miférables dépouilles, couvertes de fang et de 
fenge ; ceirx-m&nes qui font fecourus , le font 
fouvent d'une manière €\ précipitée , fi inatten- 
tive, fi dure, que le fecours même eft funefte ; 
ils perdent la vie dans de nouveaux tourmens, 
en aceufant la mort de n'avoir pas été aifez promp- 
te : mais après la bataille de Fontenoi , on vit 
un père qui avait foin de k vie de fes enfens, et 
tous le& bleffés furent fecourus comme s'ils l'a- 

Y 
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raient été par leurs frères. JL'ofdfe, la £ré*oyatN 
<çe, l'atteneion, 4a propreté, 4'aboiidance àe ces 
«laifons que la charité élève avec tant de frais, 
et quelle entretient dans le feia de nés villes 
tranquilles et opulentes , «'étaient *pas au-deflbs 
de ce qu'on vit dams les établiffemens préparcs 
è la hàre pour ce jour de farag. Les^eruiemisprt- 
lbnniers et blefles devenaient .nos compatriotes» 
*os frères. Jamris tant ^humanité ne fuccéda fi 
çromptement à tant de valeur. 
! Les Anglais fur-tojut en furent touchés^ et cette 
fiatioR, la rivale de notre vertu guerrière , Feft 
devenue fenêtre tnagnanimi&é. Ainû un priaoe, 
un feul h*mme> peut par fem exemple, rendre 
meilleurs fes fojets;et fes ennemis même: ainfi 
tes barbaries de la guerre ont été adoucies dans 
l'Europe, autant que le peut permettre la médian- 
,çeté humaine ; et fi vous en exceptez «es bri- 
gands étrangers, à qw l'efpoirfeul du pillée met 
les armes à la main , on a vu , depuis le jour de 
Fontenoi, les nations armées dtfputer de gêné- 
rofité. 

Il efl pardonnable à un vainqueur de vouloir 
tirer avantage de fa victoire, d'attendre au moins 
que le vaincu demande la paix , et de 1a lui faire 
acheter chèrement c'eft la maxime de la politi- 
que ordinaire Quel parti prendra le vainqueur 
de Fontenoiï Dès le jour même de la bataille, il 
ordonne à foo fecrétaire d'Etat d'écrire en Mol- 
lande qu'il ne demande que la pacification de 
l'Europe : il propofe un congrès ; il protefte qu'il 
î*e vçut pas rendre fa condition meilleure ; «1 faffit 
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que celle des peuples le foi t par lui. Le croira* t«onr 
dans la poftérite? a' enVIe vainqueur qui demande 
la paix, et c-ell le vaincu qui la refafe. Lmis XV 
ne fe rebute pas; il faut au moins feindre de l'é* 
coûter. On envoie quelques plénipotentiaires % r 
mais ce n'eftque par une formalité vame * r on fir 
défiede tes offres: les ennemis lui fuppofent de 
vaftes projets^ parcequ'ik ofaient en a voir encore. 
Toutes les- villes cependant tombent devant 1uj% 
devant les princes defon, fang , devant tous le» 
généraux qui les affiègent. Des places qui avaient 
autrefois rélifté trois an née», ne tiennent que peutf 
de jours. On triomphe à flfcêlle, à Rocoux, à Lao* 
felt; on trouve par-tout les Anglais, qui fe dé- 
vouent , pour leurs alliés , avec plus de courage 
que de politique ; et par-tout là valeur français?* 
Remporte ; ce rr*eft qu'un enchaînement de vi©. 
foires. Nous a wns vu un temps ou ces feux» 
ces illuminations , ces œonuraens paflagers dé 
la gloire, devenus- un fpectacle commun, n*atrj- 
saient pliis l'emprefferaent de la multitude rafla* 
fiée de: fuccès» 

Quelle eft Ufituadon enfin ou nous étions 
.commencement dè cette dernière campagne* 
après une. guerre, fi~longue- r et qui avait été- 
deux ans fr maihcureufe $ 

Ce général" étranger** naturahïî par tant de 
Tictokes , auffi habile que Turetme , et encore^ 
glus heureux , av«tfc fait de la Flandre entière 
une de * nos provinces. 

Du côté de l'Italie , où lès- obftacfés font béai*. - 
«pup, plus grands , où la nature oppofe tant d©2 

T. 68* AJ é langes* littéraires. Tôm, l. D- 
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barrières > ou les batailles font fi rarement déct- 
fives , et cependant les reffources fi difficiles y 
on fe foutenait du moins après une viciffitude 
continuelle de fuccès et de pertes. On était en. 
core animé par la gloire de la journée des bar- 
ricades , par l'efcalade de ces rochers qui tou- 
chent aux nues, par ces fameux paffages du P6. 
. Un chef actif et prévoyant , qui conçoit les 
plus grands projets , et qui difcute les plus petits 
détails ; ce général qui , après avoir fauvé Tar- 
dée de Prague, par une retraite digne de Xmo~ 
pbon ; venait de délivrer la Provence , difputait 
alors les Alpes aux ennemis , les tenait en alar- 
mes, les avait chafïés de Nice, mettait en fu- 
reté nos frontières. Un génie brillant, audacieux, 
dans qui tout refpire la grandeur , la hauteur et 
les grâces \ cet homme qui ferait encore diftin- 
gué dans FEurope , quand même il n'aurait au- 
cune occafion de fe fignaler , foutenait la liberté 
de Gènes contre tes Autrichiens , jés Piémontais 
et les Anglais. Le roi d'Efpagne, inébranlable 
dans fon alliance, joignait à nos troupes fes trou- 
ves audacieufes etfidelles, dont la valeur ne s'eft 
jamais démentie. Le royaume-de Naples était en 
fureté. Louis XV veillait à la fois fur tous fes 
alliés, et contenait ou accablait tous fes ennemis. 

Enfin, pâr une fuite de Padrainiftrarfonfecrète 
qui donne la vie à ce grand corps politique de Ja 
France, l'Etat n'était épuiie ni par les tréfors en- 
gloutis dans la Bohème ej dans la Bavière, ni par 
les libéralités prodiguées à un empereur que le 
roi avait protégé, ni par ces dépenfesimmenfes 
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^'exigeaient nos nombreufes armées. L'AtiUi* 
cheet la Savoie, au contraire, ne fe foutenaient 
que par les fubfides de l'Angleterre ; et P Angle* 
terre commençait à fuccomber fous le fardeau , 
ion fang et Tes tréfors fe perdaient pour des inté- 
rêts qui n'étaient pas les Cens; la Hollande fe 
ruinait et s'enchaînait par opiniâtreté ; des crain- 
tes imaginaires lui fefaient éprouver des malheurs 
réels ; et nous victorieux et tranquilles , «eu» 
regardions de loin , dans le fein de l'abondance» 
tous les fléaux de la guerre portés loin de nos 
provinces. 

Nous avons payé avec zèle tous les impôts, 
quelques grands qu'ils fuflent, parce que nous 
avons fenti qu'ils étaient nécefTaires, et établis 
avec une fage proportion. Âuffi ( ce qur peut- 
être n'était jamais arrivé depuis plufieurs fiècles ) 
Aucun mîniftre des finances n'a excité le moindre 
murmure ♦ aucun financier n'a été odieux ; et 
quand , fur quelques difficultés , le parlement » 
fait des remontrances^ fon maître, on a cru voir 
«n père de famille qui confuke , fur les intérêt» 
de (es enfans , les interprètes des lois* 

Il s'eft trouvé un homme oui a foutenu le crédit 
de la- nation par lefien^ crédit fondé à la fois fur 
Finduftrie et fur h probité , qui fe perd fi aifé- 
ment, et qui ne fe rétablit plus quand il eft dé- 
truit (*) C*était un des prodiges de notre fiècle ; 
tt ce prodige ne nous frappait pas peut-être alTez r 
boua y, étions accoutumés , comme aux vertus 
de notre monarque. Nos camps devant tant de 

(*) M. de Mamêttuk 

Digitized by GoOglC 



phces afflcgées v ont été femblàbles à dès villes 
policées, où régnent l'ordre, Pàffluence" et la. 
richeffe; Ceux qui ont ainfi fait fubfrfter nos ar- 
mées étaient dès ho m rp es dignes de féconder,- 
ceux qui nous ont fait vaincre. (**) 

Vous pardonnez , héros équitablô, hréros mo. 
defte, vous pardbnnez-fàns doute, fi onofe mêler 
]*éloge de vos fujets à celui du père de la patrie ? 
Vous les avez choifis. Quand tous* les refforts. 
d'un Etat-fe déploient d -un concert unanifne , ta 
main qui les dirfge eft<:e41e d'un grand- homme: 
peut - être ceflerait . il de l'être, s'il voyait d'un 
œil chagrin et jalouxla jïiftice quileur eft rendue.. 

Grâce à cette admmiftrarion unique, le roi 
' n'a jamais éprouvé cette douleur cruelle pour 
un bon prince, de ne pouvoir récompen fer ceux 
- qui ont prodigué leur fang pour PEtafc 

Jamais dans le cours de cette longue guerre, 
le miniftre n'a ignoré. ni laifTé ignorer au prince* 
, aucune belle action c*u moindre officier ; et tou- 
tes nombreufes , toutes communes qu'elles font 
devenues , jamais la récompenfer ne- s'eft fut 
attendre. Mais quel pouvoir chez^ les hommes 
cft aflez grand pour mettre un- prix à la vie ? il- 
n'en eft point ; et fi le cœur du mattre n-'eft pas 
fenfiblej onn'eft mort que pour un ingrat. 

Citoyens heureux de la capitale, plufieurs d'en- 
tre vous verront , dans leurs voyages, ces ter- 
rains que Louis XV a rendus fi célèbres , ces 
plaines lànglantes que vous ne connaiffez en- 
core que par les réjouiflances paifibles qui ont: 

(♦) M. Duvernù, 
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cétéBré des victoires fi chèrement achetées 
quand vous aurez reconnu la place où tant c 
héros font morts pour vous T verrez des larm< 
fur leur» tombeau», imitez votre roi qui 1< 
regrette* 

Un de nos princes écrivait au roi, de la cin: 
| des Alpes* qui étaient fes champs de victoire: l 
colonel de mm régiment & été tué ,• vous conmi/ji 
trop* &r<> tout h frixde- f amitié, pour n'être pi 
tôuchéde ma douleur. Qu'une telle-lettre eft h* 
norable^ et pour qttiPécrit, efrpour qui la reçoit 
hommes!! apprenez d'un prince et d un roi a 
que vaut te £ing de* hommes, apprenez- à aime! 
1 Quel préjugé s eft répand» fur la terce , qu 
cette amitié, cette précieufe confolation de 1 
vie, eft exilée dans les cabanes , qu'elle le plai 
chez les malheureux ! O erreur ! l'amitié eft éga 
Jement inconnue et chez les infortunés occupé 
uniquement' de leurs maux e> chez le» heureu 
fouvent endurci*, et: dans le travail des cari 
pagnes, et dans les occupations des villes, et dan 
les intrigues de» cours. Par-tout elle eft étran 
gère : elle eft\ Gemme h vertu, le partage d 
quekjues>ames privilégiées^; et lorftro'une de ce 
belle» ames ré prouve fur te trône , è Providence 
qu'ir faut vous bénir ! Piiflent- ôeux qui- croien 
que dans les coups, Ffntrigue ou'le hafard diftii 
bue toujours les-récompenfe*, lire qudques-une 
de ces lettres que le monarque éaivak après fe 
victoires ! f ui perdu** dit-il dans un de ces bil 
kts où le cœur parle-, et où le héros fe peint 
(w çcrdu un bomtéte bpmme , et um > br&vt qffjfiW 
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que fefiimm H que f aimais* Je fais qtïtl a un 
frère dans Petat ectléfiuflique, dmmt&-lui le premier 
bénéfice , s'il en eft digne, comme je le crois. 

Peuples, c'eft ainfi que vous êtes gouvernés» 
Songez quelle eft votre gloire au-dehors et votre 
tranquillité au>âedahs , voyez les arts protégés 
au milieu de la guerre ; comparez tous les temps ; 
comptez-les depuis Cbarlemagur, quel fiécle trou» 
verez-vous comparable à notre âge? Celui du 
règne trop court de l'immortel Henvi IV, députe 
b paix de Ver vins ; et encore quel affreux levain 
reftait des difeordes de quatre règnes ? Les belles 
et triomphantes années de Louis XIV \ mais 
quels malheurs les ont fui vies ?.. et puifle notre 
bonheur être plus durable i Enfin, vous trouverez 
foixanteans peut-être de grandeur et de félicité 
répandues dans plus de neuf fiècles ; tant le bon^ 
heur public eft rare , tant le chemin eft lent, qui 
mène en tout genre à la perfection , tant il eft 
difficile de gouverner les hommes et de les 
* fatisiaire* 

On s*eft plaint ( car la vérité ne diffimule rien, 
et nous fommes afle2 grands pour avouer ce qui 
nous manque, ) on s'eft plaint qu'un feul reflbrt 
fe foit rencontré feiblc dans cette vafte et puif- 
fiwite machine fl habilement conduites Louis XV y 
en prenant à la fois te timon de l'Eut et l'épée, 
ne trouva point dans fcs parts , de ces flottes 
nombreufes, de ces grands étaUtflemens de ma- 
v - line, qui font l'ouvrage du temps. Un effort pré^ 
dpké ne peut en ce genre fuppker a ce qui de- 
mande tant de prévoyance et une Ji. langue ap* 
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plîcatîon. 11 n'en eft pas de nos forces maritime* 
comme de «es trirèmes que les Romains apprirent 
fi rapidement à construire et à gouverner. » Un 
ieul vaiffeau de guerre eft un objet plus grand 
que les flottes qui décidèrent auprès d'Actiura 
de l'empire du monde. Tout ce qu'on a pu faire» 
on l'a fait; nous avons même armé plus de vaik 
féaux que n'en avait la Hollande, qu'on appelle 
encore Puiffanct maritime * mais û n'était pat 
•poffîble d'égale* en peu d'années l'Angleterre, qui 
étant fi peu de chofe par elle-même fans l'empiré 
de la mer, regarde depuis fi long-temps cet em* 
pire comme le feul fondement de fa puiffance * 
et comme PefTence de fon gouvernement. Le* 
hommes réuffiflent toujours dans ce qui leur efc 
abfoiument néceffaîre ; ce qui eft néceffaire à un 
Etat, eft toujours ce qui en fait la force. Ainfi la 
Hollande a fes navires marchands , la Grande- 
Bretagne fes armées navales , la France fes arv 
mées de terre* 

Le miniftre, qui prêtait la main aux rênes dm 
gouvernement dans le commencement de la gueN 
re . était dans cette extrême vieillerie oè il ne 
refte plus que deux objets, le moment qui fuit^ 
et l'éternité. Il avait fu long-temps retenir com- 
me enchaînées ces flottes de nos voifins toujours 
prêtes à couvrir les mers, et à s'élancer contre 
nous. Ses négociations lui avaient acquis k droit 
d'efpérer que fes* yeux, prêts à fe fermer, ne vetë- 
raient plus k guerre ; mais Dieu , qfei prolonge 
et retranche à fon gré nos années , frappa Chât- 
ia VI avant lui; et cette mort imprévue, coofr 
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me lefbnt prefque tous les événement^ fut le 
(îgnal de plus de trois>cents mille morts* Enfin, 
la fagefle de ce vieil laid refpectabie r fes fervices v 
fk douceur, fon égalité, Ton dcfintéreflement per« 
fonnel méritaient nos éloges r et fon âge nos ex- 
cufes. S'il avait pu lire dans l'avenir r il aurait 
ajouté À la pui fiance de l'Etat ce, rempart de vait 
féaux, cette force qui peut fe porter à la foi» 
dans les deux hétnifpbères : et que n'aurait . oa 
poirtt exécuté ? Le héros auffi admirable qu'in- 
fortuné , qui aborda feul dans fon ancienne pa- 
trie , qui feul y a fermé une armée qui a gagné 
tant de combat», quisrçe s'eftaffeibU. qu'à force 
4c vaincre, aurait recueilli le fruit de fon audace 
plus qu'humaine ; et ce prince fupérieur à Gs+ 
fiamt Vafr «ayant commencé comme lui v aurait' 
fini de même; 9 

Mais enfin , quoique ces grandes reffource* 
aous manquaient, notre gloire s'eil confervée 
fcr les mers. Tous nos officiers dç marine, com. 
tattant avec xîes forces inférieures, ont fan> voir 
qu ils euffent vaincu s'ils en avaient en* d'égale% 
Notre commerce a foufiere, et n'a jamais été û*. 
terrompu nos grands- étaUifTemens ont fubfifté - r 
nous avons renverfé ceux de nos ennemis aux 
extrémités de l'Orient Nous étions; par tout à 
craindre; et tout tombait devant nous en Flandre* 

Dans ces circonftances heurciries cm rôle de 
la victoire de LaufeJt au» battions de Berg-opr 
zoom* On favait que tes Requ*few r les Purntê* 
io8$pi*o/a . ces héros de Jeu* fiécfe v ei* avaient 
à*<mr levé kLÛégç. Imis XIV lnj*m£ue> 

dont 
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dont Parmée victorieuse fe répandit, çomme m* 
tôrrent dans quatre provinces de la Hollande , 
lie voulut pas fe commettre à ratiiéger. CobomJ 
le Vauban hollandais, en avait fait depuis la 
place de l'Europe ta plus forte, La mer et mm 
armée entière la défendaient t Louis XV en or* 
donne le fiége , et nous la prenons d'aflàut. Le 
guerrier, qui avait forcé Oczakow dans la Tar- 
tane , déploie ainfhfur cette frontière de la Hol< 
lande de nouveaux fecrets de l'art de la guerre ; 
fecrets au^deffus des règles de Tatt. A cette nou- 
velle conquête , qui répandit tant de confttrn^ 
tion chez les ennemis, et qui étonna tant les vain* 
queurs , l'Europe penfe que Louis XV ceflem 
d'être fi facile ; qu'il fei a éclater enfin cette am- 
bition cachée qu'on redoute et qu'on juftint* 
en la firppofant toujours. Il le fout avouer ¥ 
les ennemis ont fait ce qu'ils ont pu pour la* 
ht infpirer. Ils font heureux, ils n'ont pas 
fi arbore le même oKvier fur ces murs écra«* 
fts et fumans de fàng: il ne propofe rien.da 
plus que ce qu'il offrait dans fes premières profpé- 
fitét. 

Cet excès de rertu ne perfuade pas encore ; il 
était trop peu vraiferablable : on ne veut point 
recevoir la loi lie celui qui peut l'impoTer ; oa 
tremble , et on s'aigrit : le vaincu eft aufli ob~ ( 
ftiné dan» fa haine , que le vainqueur eft con- 
fiant dans fa clémence. Qui aurait jamais cru 
que cette opiniâtreté eût pu fe porter jufqo'à 
chercher des troupes auxiliaires dans ces cli- 
T, 6g. Mtlm&slittîrairts. Tom. I. £ 
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£»ats glacés , qui naguèce n&aient^onm» qp$ 
de nomî ^ui eût pertfé que 4es fcabitans de», 
jbords du Vt*Igaet de la iner Cafpietwe duffent 
4tte appelés aux bords de la Mepfe! Us vieo* 
jient cependant j *toent mille Sommes qui cou* 
ment Maftriçht, les attendent peur fenouveler 
joutes les horreurs de la guerre. Mais, tandis 
que les foldats h^perboréeas font cette marche 
«longue et fi pénible, le général, chargé d» 
.deftin de la France, confond en une feule mac-» 
$h.e tant de projets. Par quel art a-t-U pu faire 
gaffer fon armée à -travers l'armée ennemie l 
^comment Maftricht eftH tout d'un cou? affiég4 
m leur préfence? par quelle intelligence fub- 
lime les a-t-il difperfésl Maftrtcbt eft aux abois; 
on tremble da*rt Nimègue ; les généraux enne» 
«uVfe reprochent les uns aux aufres ce coup fa- 
tal qu'aucun d'eux n'a prévu; toutes les reffour- 
pes leur manquent & la fbis ; il ne leurfefte plu* 
qu'à demander cette même paix quMls ont tant 
rejetée. Quelles conditions nous impoferefc- 
vous? dïfent-ils. Les mêmes, répond 1e roi vic- 
torieux, que je vous ai préfentées depuis quatre, 
années, -et que vous auriez acceptées fi vou6 m'a* 
viez connu, il -en ligne les préliminaires : le 
voile qui couvrait tous les yeux tombe alors; 
et les plus fages de nos ennemis s'écrient: 
le père de la France eft donc le père deTEu* 
jropel 

Les Anglais fur-tout, jehez qui 4a raifon a ton* 
jours quelque ebofe de ftipérieur, quand elle eft 
tranquille, rendait comme nous juftice à i {a 
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yttht : «mx <w*i ^'irritèrent fi longtemps contre 
4a gloire de touit XLV \ chériflfent celle de 
Luit XV* - 

Dans «wrce qtfon vient de dire, sut-on avancé 
«iwfcul fait que k malignité puiffe feulement 
couvrir du moindre doute ? On tétait propofé 
un panégyrique , on n'a fait qu'un récit iim pie. 
Oferce de la-vérité ! tes éloges ne peuvent ve« 
uir que de vous. Et qu'importe encore des élo- 
ges ! nous devons des actions de gfdces. Quel eft 
le citoyen, qui en voyant cet homme fi grand et 
$ fimpte,?ie doive s'écrier du fond de fon cœur : 
"Si la frontière de ma province eft en furtté , fi la 
ville ou je fuis né eft tranquille, fi ma famille 
jouit^n paix de fon patrimoine , fi le commerce 
-et tous les arts viennent en foute rendre mes 
jours plus heureux, c'eft a vous, c'éft à vos 
travaux, c'eft à votre grand cœur que je te 
dois ! 

Il y a toujours des hommes qui contredifent la 
voix publique Des politiques ont demandé pour- 
quoi ce* vainqueur te contente de 1a juftice qu'il 
fait rendre à fes alliés? pourquoi il s'en tient à 
faire le bonheur des hommes ? il pouvait d'un 
mot gagner plùfieurs villes. Oui, il le pouvait 
(ans doute : mais lequel vaut le mieux pour un 
toi de France , et pour nous , de retenir quel- 
ques faibles conquêtes , inutiles à fa grandeur, 
en laiflant dans te cœur dé fes ennemis des fe» 
tnences éternelles de difeorde et de haine , ou 
bien de fe contenter du plus beau royaume de 
l'Europe, en conquérant des cœurs qui fem* 
. , . fia 
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Si Flirte Ti!ftti f ete- 

Waient pour jamais aliénés > en fermant ces 
anciennes plaies que la jaioufie fe&it faigner,/ 
en devenant l'arbitre des nations il long-temps 1 
conjurées contre nous ? Quel sot a fait jamais 
une paix plus utile? 11 faut enfin rendre gloire? 
à la vérité. Louis XV apprend àux hommes 
que la plus grande politique eft d'être vertueux,' 
Que nous refte-t-il à fouhaiter déformais , finoir 
qu'il fe reflemble toujours à lui-même , et que 
les rois à venir lui reffemblent ? 
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DES OFFICIERS 

Qgi font morts dsm la guerre Je 1741* 

peuple qui fut l'exemple des nations, qui 
leur enfeigna. tous ks arts et même celui de la 
guerre , le maître des Romains qui ont été nos 
maîtres., la Grèce enfin, parmi Tes inftitutions 
qu'on admire encore, avait établi l'ufage de con- 
sacrer par des éloges funèbres la mémoire des 
jcitoyens qui avaient répandu leur feng pour la 
patrie. Coutume digne d'Athènes , digne d'ung 
^nation vaieureufe et humaine , digne de nous ! 
pourquoi ne la fuivrions-nous pas ? nous long- 
temps les heureux îîvaux .en tant de genres de 
xette nation refpectable ? Pourquoi nous renfer- 
mer dans l'ufage de ne célébrer après leur mort 
que ceux qui, ayant été donnés en fpectacle au 
monde par leur élévation , ont été fatigués d'£n- 
pens pendant leur vie ? 

11 eft j jfte fans doute, il importe au genre- 
humain, de louer les Titus , les Trajans , les 
Louis XII, les Henri IV , et ceux qui leur ret 
femblent. Mais ne rendra-t-on jamais qu'à la di- 
gnité ces devoirs ii intéreflans .et fi chers quand 
ils font rendus à la perfomie ; fi vains quand ils 
ne font qu'une partie néceflaire d'une pompe 
funèbre, quand le cœur n'eft point touché, quand 
la vanité feule de l'orateur parle à la vanité des 
hommes, et que dans un difeours compofé, et 
dans une divifion forcée, on s'épuife jeu éloge* 
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yagues qui paffent avec la fumée des- flambeau* 
funéraires? Du moins , s'iKfaut célébrer tau- 
jours ceux qui ont ét^ grands , réveillons quel- 
quefois la cendre de ceux qui ont été utiles. 
Heureux fans doute, ( fi la yoix des vivans peut 
' percer la nuit des tombeaux) heureux le magiftrat 
ïmmortalifé par le même organe qui. avait fait 
Verfer tant de pleurs fur la mort de Marie d?An~ 
%k terre , et qui fut digne de célébrer le gratfd 
Condi! Mais fi la cendre de Mubel le Ttltitr 
reçut tant d'honneurs, eft-îl un bon citoyen qui 
ne demande aujourd'hui : Les a-t-on rendus au 
grand Colberty à cet homme qui fil naître tarit 
d'abondance en rammant tant d'induftrie, qiii 
porta fes vues fur.ériéures jufqn'auX extrémités- 
de la terre, qui rendit la France la dominatrice 
dès mers, etàquinou* devons une grandeur ét 
une félicité long-temps inconnue 7 

O mémoire ! . 6 noms du petit nombre d'homU 
mes qui ont bien ffcrvr FEtat ! vivez éternelle- 
mène : mais fur, tout ne périflez. pas tout enéïertf, 
vous guerriers qui êtes morts pour nous défendre. 
Ceft votre feng qui nous a valu des victoires*; 
c'eft fur vos corps déchirés etpalpitaûs que vos 
compagnons ont marché à l'ennemi , et qu'ils 
ont monté à tant de remparts ; c'eft à vous que 
nous devons une^paix glorieufe, achetée par 
votre perte. Plus la guerre eft un fléau épouvan- 
table, raflemblant fous lui toutes les calamités 
ét tous les crimes , plus grande doit être notre 
reconnai(Tance envers ces braves compatriotes , 
'qui ont péii pour nous donner cette paix heu- 
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reufe, qui dort être l'unique but de là guerre, et 
fcfeul objet de l'ambition d'tfifvrai monarque. 

Faibles et ihfenfés irtortd's qtfe ndus fommes, 
qui r^ifonnorr* tant fur nos devoirs, qui avons 
tant approfondi nôtre nature . nos malheurs et 
nos feibléfles, riôusfefons fans cefle retentir nos 
temples de reproches et de condamnations; nous 
anathématiïbns les plus légères irrégularités dé' 
la conduite, lés plus fecrètes compîaifànces des 
ôœurs ; nous tonnons contre des vices , cdntrêr 
des défauts, condamnables il eft vrai , mais qui 
doublent à peine la fociëté. Cependant quelle 
Voix chargée d'annoncer la vertu s'eft jamais 
élevée contre ce crime fi* grand et.fi univerfel; 
contre cette rage deftructîve' qui change en bétfes' 
féroces des Komme& nés potjr vivre eftt frères 
eontre ces déprédations atroces; contre ces- 
cruautés qui fbnt de la terre un féjourde brfc 
gandage , un horrible et vafte tombeau ? 

De* bords du Pô jufqu'à ceux du Danube , on' 
Bénit de tous côtés au nom du même Dieu ces 
drapeaux fous lefquels marchent des milliers de 
meurtriers mercenaires , à qui Tefprit de dé- 
bauche, de libertinage et de rapine ont fait quit- 
ter leurs campagnes ; ils vont, et ils changent de 
maîtres : ils s'expofent à un fupplice infâme pour 
un léger intérêt*; le jour du combat Vient; et fôu^ 
vent le foldàt qui s'était rangé naguère fous les 
enfeignes de fa patrie , répand fâns remords le 
feng de Tes propres concitoyens; il attend avec 
avidité le moment où il pourra dans le champ du 
carnage arracher aux mourans quelques malhctt* 
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reufe^épouilksqgi lui font enleyées.par (Fati- 
tf es mains. Tel eft trop fouvent le foldat : telle 
eft cette multitude aveugle et féroce dont on fe 
fert pour changer la deftinée des empires , et 
pour élever les momrmens de la gloire. Confia 
ilérés tous enfemble, marchant avec ordre fous 
un grand capitaine , ils forment te fpectacle le 
plus fier et le plus impofant qui foit dans l'uni- 
vers. Pris chacun à part dans l'enivrement de 
Jeurs frénéfies brutales , ( "fi on en excepte un 
petit îwwnbre) c'eft la lie des nations 

Tel n'eft point f officier, fclolâtre de fon "honneur 
et de celui de fon fouv-erain, bravant de fang- froid 
la mort avec toutes les raffbns d'aimer la vie, nuit- 
tant gaiement les délices de lafociéte pour des ra* 
tiguesqui font frémir la nature; humain, géné- 
reux, cempatiffant, tandis que la barbarie étincelle 
de rage par-tout autour de lui ; né pour les dou- 
ceurs de la fociété, comme pour les dangers de It 
guerre ; a^flfi poli que fier, orné fouvent par la cuU 
ture des lettres, et plus encore par les grâces de 
4'efprit. A ce portrait les nations -étrangères recon- 
naiifent nos oficiers; eHes avouent fur-tout que 
îorfque le premier feu trop ardent de4eur jeunefTe 
eft tempéré par un peu d'expérience, ils fe font 
aimer même de leurs -ennemis. Mais fi leurs grâces 
«t leur franchise ont adouci quelquefois les efprit» 
les plus barbares, quen'apoint fait leur valeur? 

Ce font eux q«i ont défendu pendant tant de 
-mois cette capitale de la Bohème, conquife par 
kurs -mains en ft peu de momens; eux qui atta- 
quaient, qui aifiégeaienc leurs alfiégeans ; eux qui 
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donnaient de longues batailles dans des tranchée 
eux qui bravèrent la faim, les ennemis^ la mot 
| h rigueur inouïe des faifons dans cette marc} 
mémorable, moins longue que celle desGrecs c 
Xémpbon , mais non moins pénible et non mon 
ha&rdeufe. On les a vus, fous an prince auffi vig 
fent qu* intrépide » précipiter leurs ennemis d 
but des Alpes; victorieux à la fois de tous h 
ohftacles que la nature, Fart et la valeur oppofaiei 
i leur courage opiniâtre. Champs de Fonteno 
rivages de PEfcaut et de la Meufe teints de lei 
fang, c'eft dans vos campagnes que leurs effor 
ont ramené la victoire aux pieds de oe roi qi 
les nations , conjurées contre lui , auraient c 
choifir pour leur arbitre. Que n'ont-ils ppi nt ex 
cuté, ces héros, dont la foule eft connue à peine 
Qu'avaient doac au-deflus d'eux ces centurioi 
et ces tribuns des légions romaines ? «n quoi 1 
paflkien-t-ils, ficen'eft, peut-être, dans l'a rno 
invariable de la difeipline militaire ? Les anciei 
Romains écîipfèrent, il eft vrai, toutes les autr 
nations de l'Europe, quand la Grèce fut amoll 
etdéfunie, et quand -les autres peuples étaie 
encore des barbares deftitués. de bonnes loi 
fâchant combattre , et ne fâchant pas faire 
guerre, incapables de fe réunir à propos cont 
l'ennemi commun, privés du commerce, p 
vés de tous les arts et de toutes les refTource 
Aucun peuple n'égale encore les anciens R 
mains. Mais l'Lurope entière vaut aujourd'h 
beaucoup mieux que ce peuple vainqueur ttlég 
lateur j foie que Ton confidère tant de conna 
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lànces perfectionnées , tant der nouvelles invettt 
tionsj ce commerce immenfe et habile, qui 
cmbrafTe les deux mondes ; tant de villes opu- 
lentes, élevées dans dés lieux qui n'étaient que 
des déferts fous les conftils et fous lefr Céf«rs $ 
Toit qu'on* jette les yeux' fur ces armées noni- 
Breufes et' difciplinées , qur défendent* vingt 
royaumes policés ; foit qu'on perce cette polîtii-, 
que toujours profonde, toujours agHTante , quî 
tient là balance entre tant de nations. Enfin & 
jaloufie même qui règne entre les peuple* mo- 
dernes, qui excite lëurgénië, et quî anime Iëurà 
travaux, fert encore à élever l'Europe au-deflus 
de ce qu'elle admirait ftérilement dans l'ancienne 
Home, fans avoir ni la force ni même le défîr dd 
Pimiter; 

Mais de tant dé nations en eftil une qui puiflc 
fb vanter de renfermer dans fon fein un pareil 
nombre d'officiers tels que les noires ? Quelque- 
fois ailleurs on fert pour faire fa fortune, et parmi 
nous on prodigue la fienne pour fervir; ailleurs 
on trafique de Ibn (ang.avec des maîtres étran- 
gers, ici on brûle de donner fa vie pour fon. 
pays ; li on marche parce qu'on eft payé , ici on 
vole à la mort pour être regardé de fon fouve- 
rain ; et l'honneur a toujours Sut de plus grandes 
chofes que l'intérêt. 

Souvent en pariant de tant de travaux et de 
tant dé belles actions , nous nous difpenfons de 
la reconnaiffànce en difantque l'ambition a tout 
irait. C'elt la logique des ingrats. Qui nous fert 
veut s'élever, je la voue: oui on eft .excité en 
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tout genre par cette noble ambition; fam laquelle 
il ne ferait point de grands-hommes. Si on n'a* 
▼ait pas devant les yeux des objet» qui redou- 
blent l'amour du devoir, ferait-on bien ré corn- 
penie par c» public fi ardent quelquefois et <* 
précipité dan» fes éloges, mais toujours plus 
prompt dans fes eenfuresv paflant de l'enthouv 
Bafme 4 la tiédeur , et dè la tiédeur à l'oubli ? . 

Stbarites tranquilles dans le ftin de- nos citéV 
JlorifTantcs , oceupés dès rafihemens de là mot 
lefTe, dévenus infenfibles à tout , et au plaifir - 
même pour avoir tout épuife, fttigués de cer 
fpectacics journaliers', dont lé moindre eût été 
une féte pour nos pères , et de ces repas contu 
nuels , plus délicats que les reftins des rois ; aii 
milieu detanrde voluptés, ft aGoutnuiées et fi 
peu fendes , de tant d'arts , de tant de chefs» 
d*œuvrc & perfectionnés et fi peu confidérés ; 
enivrés et affoupis dans la fécurité et dans le 
dédain, nous apprenons la nouvelle d'une ba* 
taille ; on fe réveille de fa douce léthargie, pour 
demander avec empreifément des détails donç 
on parle au hafard , pour cenfurer le général, 
pour diminuer la perte des ennemis , pour enfler, 
la nôtre : cependant cinq ou fix cents familles 
du royaume font ou dans les larmes ou dans la 
crainte. Elles gémhTent, retirées dans l'intérieur 
de leurs maifons , et redemandent au ciel des- 
frères, des époux ^ des enfans. Les paifibles 
habitans de Paris fe. rendent le foir aux fpeota- 
tles, où l'habitude les entraine plus que le goût. 
Et Û4ans les repas qui fuccèdent aux fpectacks, 
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en parle un moment des morts qu'on a connus» 
c'eft quelquefois avec indifférence , ou en rap- 
pelant leurs défauts , quand on ne devrait fe fou- 
venir que de leur pert>e ; ou même en exerçant 
contr'eux ce facile «t malheureux talent d'une 
taillerie maligne,- comme s'ils vivaient encore 

Mais quand nous apprenons que dans le cours 
de nos faceps , un revers tel qu'en ont éprouvé 
dans tous tes temps les plus grands capitaines, a 
îufpendu le progrès de nos armes , alors tout eft 
défefpéré ; alors on ^ffecte de craindre , quoi- 
qu'on ne craigne rien en effet. Nos reproches 
amers perfécutent jufque dans le tombeau le 
général dont les jours ont été tranchés dans une 
action malheureufe. (a) Et favons-nous quels 
étaient fes deiïeins , fes reflburces ? Et pouvons- 
nous, de nos lambris dorés , dont nous ne fom* 
ines prefque jamais fortîs , voir d'un coup -d'oeil 
\ jufte le terrain fur lequel on a combattu ? Celui ( 
que vous aceufez a pu fe tromper ; mais il eft 
mort en combattant pour vous. Quoi ? nos livres, 
nos écoles, nos déclamations hilloriques , répéte- 
ront fans ceffe le nom d'un Ciné^irt^ qui ayant per- 
du tes bras en faiûlfant une barque perfane, l'arrê- 
tait encore vainementav.ee les dents! Et nous 
nous bornerions à blâmer notre compatriote, qui 
eft mort en arrachant ainfi les paliffades des re- 
tranchemens ennemis au combat d'Exilles, quand 
il ne pouvait plus les falfir de fes mains bleflees. 

Hempliflbns-nous l'efpric, à la bonne heure, 
de ces exemples de l'antiquité, fou vent très-peu 

(«) Le chevalier 4e Bille Itle* 
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prouvés et beaucoup exagérés ; maïs qu'il refté 
au moins place dans nos efprits pour ces exem- 
ptes de vertu, heureux ou malheureux, que nous; 
ont donnés nos concitoyens. Le jeune Biienne\ 
qui ayant le bras fracaffé à ce combat dTïxilles, 
monte encore à Tefcalade en difant : // ni en 
rejie un Autre pour mon roi et pour ma patrie y 
ne vaut-il pas bien un habitant de FAttique et 
du Larium? et tous ceux qui, comme hii, s'a- 
vançaient à la mort, ne pouvant la donner aux*- 
ennemis, ne doivent-ils pas nous être plus chers 1 
que les anciens guerriers d'une terre étrangère ? 
n'ont-ils pas même mérité cent fois plus de gloire 
en mourant fous des boulevards inacceffibles, que 
n'en ont acquis leurs ennemis, qui en fe défend 
dant contr'eux avec fureté, les immolaient fent 
danger et fans peine ? 

Que dirai-je de ceux qui font morts à la jour- 
née de Dettingue, journée fi bien préparée et fi 
mal conduite , et dans laquelle il ne manqua au 
général que d'être obéi pour mettre fin à la 
guerre ? Parmi ceux dont Phiftotre célébrera la 
valeur inutile et la mort mafheureufe , oubliera, 
t-on un jeune 'Bottffiers^ (b) un entant de dix 
ans , qui dans cette bataille a une jambe caflee , 
qui la fait couper fans fe plaindre , et qui meurt 
de même ; exemple d'une fermeté rare parmi les 
guerriers , et unique à cet âge ? 

Si nous tournons les yeux fur des actions, non 
pas plus hardies , mais plus fortunées , que de 
•héros dont les exploits et les noms doivent écre 1 

(fc) Btifiers de Rimitttcêur, nereu d« duc de S tuf. ers. 



Digitized by GoOglC 



6Z PLOGE TUNEB^E DES QFTICrERS < 

«€ms ceflc dans notre bouche ! que de terrine 
«rrcffcs du plus ieau Tang 5 -et célèbres par des 
triomphes ! Là s'élevaient contre nous cent bou- 
levards qui ne font, plus. Que font devenus cef 
ouvrages de Fribourg, Ibâignés de Tang, écroulé? 
fous leurs défenfeurs, entourés des cadavres def 
afïlégeans ? On voit encore tes remparts de Na* 
-mur , et ees châteaux qui font dire au voyageur 
étonné :. Comment a-t-on réduit cette fortereffç 
qui touche aux nues ? On voit Oftende qui jadi§ 
Soutenait des fiéges de trois années , et qui s'eft 
pendue .en cinq jours à nos armes viciorieufes, 
Chaque plaine, chaque ville de ces -contrées eft 
•un monument de notre gloire. Mais que cettç 
• gloire a .coûté ! 

O peuples heureux , donnez au moins à de$ 
compatriotes qui ont expiré victimes de cettç 
îgioire, eu qui furvivent encore à une partie 
4 eux-mémefr, les récompenfes que leurs cendres 
ou leurs bleiïiirçs vous demandent. Si vous le& 
refufiez, les arbres, les campagnes de laTlandre. 
prendraient la parole pour vous dire : 'Ceft ici 

3ue ce modefte et intrépide LuU mx y (c) chargé 
Années 4 et de fervices t déjà blefTé de deux 
coups, affaibli et perdant fon fang,, s'écria: // 
fie s'agit pas de conferver Jk il faut en rendre 
les reflet utiles , et ramenant au combat des trou- 
pes dirperfées, reçut le coup mortel qui le mit 
enÇn au tombeau. Ceft - là que le colonel des 
gardes-françaifes, ça allant le premier reconnaître, I 
les ennemis, fut frappé le premier dans cette 
(0 LïemeaAnt-colQiiel dc$ pu/des, et lieurejunt-géacf*!. 
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journée «meurtrière, et périt en fefaat des fbts* 
feuts pour le.monarque et pour llJStat. Plus lom, 
eft more le neveu 'de ce célèbre archevêque dm. 
Cambrai, l'héritier des vertus de cet homme uni? 
«que qui rendit la vertu fi aimable, {d) 

O qu'alors les places des pères deviennent k 
ton droit l'héritage des enfans ! «Qui peut fentir 
Ja moindre atteinte de l'envie , quand fur les 
remparts de Tournai un de ces tonnerres (buter? 
rain? *Qui trompent la valeur et la prudenee ^ 
ayant emporté les membres fanglans et dHperfés 
du colonel de Normandie, ce régiment -eft donné 
le jour^même i fon jeune fîls , et ce corps invin- 
cible ne croît point avoir changé de conducteur. 
Ainfi cette troupe étrangère devenue fi nationale, 
rqui porte le nom de Dîllon\ a vu les erifans et 
1« frères fuccéder rapidement à leurs pères et à 
leurs frètes tués dans les batailles; ainû le 1) rave 
d'Atibtterre^ le feul colonel tué au >fiége de Bru* 
xelles., fut cemplacé par fon valeuRCux frère. 
Pourquoi fauuil que la mort nous l'enlève en- 
core? 

Le gouvernement de la Flandre, de ce théâtre 
éternel de combats , eft devenu le jutte partage 
fdu guerrier qui , a peine au fortir de l'enfance, 
avait tant de fois en un jour expofé fa vie à la 
bataille de Rocoux. (?) Sou père marcha à côté, 

(d) Le marquis de FéméU» , lieutenant-général , am- 
baûadeuf en Hollande 

(«) Le duc de Bon fier s, lieutenant-général, s'était mis avec 
fon fils âgé Hé quinze ans î la tète du régiment de ce jeune 
homme; il atait reçu di* coups de feu dans Tes habits: il eft 
mort àGenes, erfoa filsa eu fongouvernement deFiandics. 
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de fui à h têfè de (on régiment,- et lui apprît à 
Commander et à vaincre; la mart qui refpecta 
ce père généreux et tendre dans cette bataille, 
où elle fut à tout moment autour d'eux, l'atten* 
dait dans Gènes fous une forme différente ; c'eft- 
H qu'il a péri avec la douleur de ne pas verfer 
fon fang fur les caftions de la ville affiégée, mais 
avec la confohtion de hifTer Gènes libre, et em- 
portant dans la tombe te nom de fon libérateur. 1 

' De quelque côté què nous tournions nos re- 
gards, foit fur cette ville délivrée , foit furie P6 
et for le Tefm , fur la cime des Alpes , fur les 
bords de PEfcaut , de la Meufe et du Danube, 
nous ne verrons que des actions dignes de l'im- 
mortalité, ou des morts qui demandent nos éter- 
nels regrets. 

Il faudrait être ftuptde pour ne pas admirer, et 
barbare pour n'être pas attendri. Mettons - nous 
un moment à la place d'une époufe craintive, 
qui embraffe dans fes enfans l'image du jeune 
époux qu'elle aime , (/) tandis que ce guerrier, 
qui avait cherché le péril en tant d'occaûons, et 
qui avait été bleffé tant de fois, marche aux enne- 
mis dans les environs de Gènes , à la tête tfe 
fa brave troupe; cet homme qui, à l'exemple de 
fa famille, cultivait les lettres et les armes , et 
dont Tefprit égalait la valeur , reçoit le coup fii- 
nefte qu'il avait tant clicrché , il meurt ; à cette 
nouvelle la trille moitié de lui-même s'évanouit 
au milieu de fes enfans, qui ne fentent pas en* 
core leur malheur. Ici une mère et une époufe 

(/) Le marquis de U Fmjc tué à Cènes. 

veulent 
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veulent partir pour aller fecourir en Flandre ua 
jeune héros dont la fageffe et la vaillance préma- 
turée lui méritaient la tendrefle du dauphin , et 
femblaicnt lui promettre une vie glorieufe; elles 
fe flattent que leurs foins le rendront à la vie, et on 
leur dit: U eft mort. (OQuel moment, quel coup 
funefte pour la fille d'un empereur infortuné, ido- 
lâtre de fon époux, fon unique confolation, fon 
feul efpoir dans une terre étrangère , quand on lui 
dit: Vous ne teveirez jamais l'époux pour qui 
feul vous aimiez la vie ! (/>) 

Une mère vole fans s'arrêter *n Flandre, dans 
les tranfes .cruelles au la jette la bleffure de fou 
jeune fils. (#) Déjà dans la bataille de Roeoux elle 
avait vu fen. corps percé et déchiré d'un de ces 
^coups affreux qui ne laifTent plus qu'une vie lan. 
guiflante; cette fois elle eft encore trop heu- 
feufe : elle rend grâce au ciel de voir ce fils privé 
.«Tu 11 .bras, lorfqu'elle .tremblait de le trouvera» 
«tombeau. / 

Ne fuivons ici ni Tordre des temps ni celui de 
aips exploits et de nos pertes. Le fentiment n'a 
;§>oint de règles. Je me tranfporte à ces campagnes 
▼joifines dlAugsbourg * où le père de pe jeune 
-guerrier dont je parle, fauvait les reftes de notre 
armée et.les dérobait à la pourfuite d'un ennemi 
-que le nombre et la trahifon rendaient fi fupé- 
rieur. Mais dans cette manœuvre habile nous 
^perdons ce dernier rejeton de la maifon de fytpeL 
ntnndt.) .cet .officier Jiinftruit .et .fi aimable qui 

-(g) Le. comte de Freuiai. (V Le comte de Bavière, 
•^i) Le marquis de Sigut, depuis mïnifhre de Ja guetee- 
i. 68. MéLnges tittémnes. Tom. I. J? 
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avait feit 1 etudela plus approfondie de la-guerre* 
et qui réunifiait l'intrépidité de Famé, la foUditc 
et les grâces de l'efprit, à la douceur et la facilité- 
- du commerce; il laiflfe dans les larmes une époufe- 
et une mère digne d'un tel fils ; il ne leur reftec 
plus de cpnfolation fur la terre,. 

Maintenant ^efprits- dédaigneux, et frivoles* 
qui prodiguez une plaifanterie fi infùltante et ft 
déplacée fur tout ce qui attendrit les ames nobles 
et fenfibles ; vous qui dans les événemens frap*. 
pans dont dépend la deftinée des royaumes, ne 
cherchez à vous fignaler que par ces traits que 
vous appelez bons mots , et qui par-là prétendez* 
une efpèce de fupériorité dans le mondes ofez 
ici exercer ce : miférable. talent d'une imagina- 
tion faible et barbare ; ou plutôt, s'il vous refte 
quelque humanité, mêlez vos fentimens à tant de 
regrets, et quelques- pleurs à tant de larmes : 
niais êtes «vous dignes de pleurer?- 

Que fur-tout ceux qui ont été les compagnons-' 
dé tant de dangers , et les témoins de tant de. 
pertes , ne prennent pas dans roifiveté, volup* : 
tueufe de nos villes, dans la légèreté du conv 
merce , cette habitude trop commune à notre/ 
nation, de répandre un air de frivolité et dedeV 
rifiori fur ce qu'il y a de-plus glorieux dans la vie,* 
et de plus affreux dans la mort ; voudraient-ils 
s'avilir ainfi eux-mêmes , et flétrir ce qu'ils ont* 
tant d'intérêt d'honorer ? * î 

Que ceux qui ne s'occupent que, de nos froids 1 
et ridicules romans , que ceux qui ont le. mal- 
heur de ne le plaire qu'à ce. puériles penfées plus | 
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fiufles que délicates dent nous fommes tint re- 
battus, dédaignent ce tribut fitnpîe de regrets 
qui partent du cœur*: qu'ils fe làffent de cet 
peintures vraies de nôs grandeurs et de nos per« 
tes, de ces éloges (incères donnés à des noms , à 
des vertus qu'ifs ignorent; je ne meMerai point 
de jeter des fleurs furies tombeaux de nos dé-- 
fenfeurS ; j'élèverai encore ma faible voix ; je* 
dirai : Id ar été tranchée dans fa fleur la vie de* 
ce jeune guerrier (k) dont les frères combattent 
ftus nos étendards , dont' le père a protégé le* 
arts à Florence fous une domination étrangère 
là fut' percé d'urr coup mortel lé marquis de* 
B auvau fbn coufin, quand lé digne petit-fils do> 
grand 'Candi forçait la ville d'Ypres à fé rendre» 
Accablé de douleurs' incroyables, entouré de nor 
ftldâts qui fe difputaièftt l'honneur de le porter; 
flîeurdifuit d'une vttix expirante : Mes amis , 
nilèz où vous êtes nèceffairn , a/fez' combattre , ét' 
hàffez-nuÀ mourir. Qui pourra célébrer digne* 
ment fa noWe franchife , (es vertu* civiles , fer 
eonnaiflances , fon amour des lettres, le goût 
éclairé dès menu mens antiques eftfeveli avec lui?' 
Ainfl périment d'une mort violente, à la fleur de 
léur âge, tant d'hommes dont la patrie attendait» 
ffrn avantage et fa gloire; tandis que d'inutiles- 
fardeaux de la terre* arnufent danrnôs jârdins 
leur vieUlefTe oiôve, dtt plaifir de raconter 
premiers ceé noùvettei défaftreufes/ 

O deftfn 1-6 fatalité! nos jours fonttômptés;- 
tt moment éternellement déterminé arrive , qui 1 

(fiiLt marqiri* de Jhauvé*, fils dii prince de Crdêar 

F- z- 
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anéantit tous les projets et toutes les efpérances. 
Le comte de. Bijfy ^ .prêt à jouir de <;es honneurs 
tant défiréspar ceux-mémes fur qui les honneur* 
font accumulés , .accourt de Gènes devant Ma- 
ftricht, et Je dernier coup tiré des remparts lui 
ftte la vie ; il eit la dernière victime immolée, au 
.moment .même que le ciel avait prefcrit pour la 
ceffation de tant àt .meurtres. Guerre qui as 
rempli la France de gloire et de deuil, tu ne frap- 
pes pas feulement par des traits Tajûdes qui por- 
tent en un moment la deltruction ! que .de ci- 
toyens, que de parens et d'amis nous ont été ravis 
par une mort lente que les fatigues des marches, 
l'intempérie des faifons, traînent après elles ! 

Tu n'es plus , ô douce efpérance du relie de 
;mes jours ! ô ami tendre, élevi -dans cet invin- 
cible régiment du roi, toujours conduit par des 
"héros! gui sJeû tantiignalé dans les tranchées 
je Prague , dans la bataille de Fontenoi , dans 
celle de JLaufelt où il a décidé la victoire. La ce- 
traite de Pr gue pendant trente lieues de glacci 
jeta dans ton fein les femences de Ja mort que 
«nés trilles yeux ont vu, depuis fe développer; 
-familiarifé avec le trépas, tu le fentis approcher 
.avec cette indifférence que les philofophes s?êf- 
forqaient jadis ou d'acquérir ou de montrer ; ao- 
xablé de fouffrances au-dedanset au-dehers, privé 
de la vue, perdant chaque jour une partie de 
toi-même, ce n'était que par un excès de verte 
que tu n'étais point malheureux , et cette vertu 
ne te coûtait point d'effort. Je t'ai vu toujours Je 
plus infortuné des -hommes et lejplus tranquille. 
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On ignorerait ce qu'on a perdu en toi, fi le cœur 
d'un homme éloquent n'avait fait l'éloge du tien 
dan6 un ouvrage confacré à l'amitié , et embelli 
par les charmes de la plus touchante pocfie. Je 
notais point lurpris que dans le tumulte des ar- 
mes tu cultivaffes les lettres et la fagefle : ce« 
exemples ne font pas rares parmi nous. Si ceux 
qui n'ont que de Fomentation ne t'impofèrent ja^ 
mais, fi ceux qui dans l'amitié même ne font 
conduits que par la vanité, révoltèrent ton 
cœur , il y a des ames nobles et fimples qui te 
jéflemblent. Si la hauteur de tes j>enfées ne 
pouvait s'abaiiTér à la lecturè de ces ouvrages lu 
• cencieux, délices paffagers d'une jeunette égarée 
à qui le fujet-jflait plus que l'xmvrage; fi tu mé- 
prifais cette foule d'écrit* que le mauvais goût 
enfante ; 1j ceux qui ire veulent avoir que de 
Fefprit te paraiffaient fi peu de chofe ; ce goût 
foîide t'était commun avec ceux qui foutiennent 
toujours la raifon contre l'inondation de ce faux 
goût qui Terrible nous entraîner "à la décadence. 
Mais par quel prodige avais-tu à l'âge de vingt- 
cinq ansla vraie philtffophie etla vraie éloqrence^ 
fans autre étude que le lecours de quelques boni 
Imes? "Comment avais-tu pris' un eflbr H haut 
dans le fieçle des petiteffes ? et comment la fim- 
plicité d'un enfant timide couvrait-elle cette pro- 
fondeur et cette force de génie? Je fendrai long- 
temps a*ec amertume le prix de ton amitié: â 
peine en ai je goûté les charmes; non pas de 
jeedx amitié vaine qufcnaât dan» les vains plaifirs, 
qui s'envole avec eux et dont on a tottyouit â St 
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plaindre, mais de cette amitié folîde et coûte, 
geufe, lâ plus rare des vertus. Ceft ta perte qui : 
mit dans mon cœur ce deffeih de rendre quelque 
Bonneur aux cendres de tant de défenfeurs de 
KEtat, pour élever aufli un monument à ia tienne. 
Mon cœur rempli de toi a cherché cette confola- 
tion, fâns prévoir à quel ufage ce dîfcours fera* 
deftiné, ni comment il fera reçu de la malignité 
humaine, qui à. la vérité épargne d'ordinaire 1er* 
morts , mais qui quelquefois auffi infulte à leurs 
cendres , quand: c'eft' un prétexte de plus der 
déchirerles vivans; 

Juin; ! 748. 

ff. Le jeune homme qu'on regretteici avec 
tant de raifôn eft M. de Vauveuarguer , long- 
temps capitaine au. régiment du coi. Je ne fais fi 
je me trompe, mais je crois qu'on trouvera dant 
Ja féconde édition de fonlwe, plus de cent pen* 
fées qui caractérifent la plus belle ame, la plus 
profondément philofopjie, la plus dégpgée^de/ 
tput efprit de parti. 

, Que ceux qui penfent, méditent les maximer 
fiai vantes: 

? La rai/ou nous trompe fins jhuvetitque fa nature. ■ 

Si Us pajjftsns font plut de fautes que h jugement , 
tfcft par' ia même raifon que ceux qui gouvernent* 
font plus defauUs qne ies bommes privés. , 

Les grandes penjees viennent du cœur* 

( Ceft ainû. que fans le fàvotf il A peignait 
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lai conscience des mourant calomnie leur vie. 

La fermeté ou la faibleffe à la mort dépend de la 
dernière maladie, 

( loferais confeiHer qu'on lût les maximes qui 
ûivent celles* ci et\qui les expliquent. ) 

La penfèe de la mort nom trompera* eUenous 
fâitûttbiier délivre. . 

La plus fâujje de* toutes lés pbilofopbfet eji *ceffï 
oui, fous prétexte d'affranchir les hommes des embar— 
rat des pu fflon scieur- confeille foifîveté. 

Ikms devons peu filtre auxpaffions les pJnS grand/* 
avantages de ïef prit.. 

Ce qui n'offênji pjis la fociétè n'eflfas du r effort de^ 
Jâ jujhce* 

Quiconque efi plus Jivère que lés lois ejhun tyran. I 

Qn voit » ,ce -me femblev par ce peu de pentée* 
que je rapporte, qu'on ne peut pas. dire de lui ce 
qu'un des plus » aimables efprits de nos jours a 
dit de ces philofophes de parti, de ces nouveaux 
ftoïciens qui en ont impoïe.aux faibles* 

Us -ont .eu l'art de biàn connaître 
L'homme qu'ils -ont imagine j 
Mab ils n'ont jamais deviné 
Ce qu'il eft ni €c qu'il doit èur». 

J'ignore fi jamais- aucun dé ceux qui <fe - font' 
mêlés d'inftruirei les hommes, a rien écrh de plu» 
fege que-fon chapitre fur le bien et fur le mal ma* 
rai. Je ne dis pas que- tout fok égal dans le livre ; 
mais fi l'amitié ne- me* fait pas ' illufièn , je n'è» 
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connais guère qui foit plus capable de fermer une 
ame bien née et digne d'être iriftruite. Ce qui me 
perfuade encore quHl y -a des chofes excellentes 
dans cet ouvrage que M. de Vauvenargttes nous 
adaiffé, c'eft que je l'ai yuméprîfé par ceux qui 
n'aiment que les jolies phrafesuet le -faux bei- 
c&rit. (j) 

(i) L^uvrage dont M. de Valtainf^ûe ici, page €9* 
une é pitre de M. de Marmonttl, production de fa jeunefle* 
où Ton tiouve.une jphilofophle et des vers dignes de fou 
inaïtre. 

Dans le temps de H mort de M* àt VauvtttAvptes , Acs jé- 
fiutes avaient la manie de chercher à s'emparer jdes.dern jeis 
-momens de tous les hommes qui avaient quelque célé- 
brité, et s'ils pouvaient ou en extorquer quelque déclara* 
tioii, ou réveiller dans . leur ame affaiblie les erreurs de 
l'enfer, ils criaient au miracle. Un de ces-pères fe prefente 
chez M. de Vauveuargues mourant. Qui vous a envoyé ici, 
dit lc,philofophe ? Je «viens de 1* part de. DIEU, répondit 
le je fuite. Vauvenar^tus le chaûa, puis fc tournant vers fes 
amis: 

jCet efélave eft venu 5 
!l a montré -fon ordre et n'a rien obtenu. 

l'ouvrage de Vauvenargues , imprimé après fa mort* t& 
intitulé : Intrttiuxtion a ta connatffanu it fefprit humain. 

Les éditeurs, pour faire parTec les maximes hardies qu'il 
renferme, y ont joint une miditatiên et une prier* trouvées 
dans les papiers de l'auteur , qui dans une difpute fat 
Bcffuet avec i>a amis> avait fouttmi qu'on pouvait parler de 
>la religion avec majefté et avec enfhoufiafroe fans y croire. 
On le dçfia de leprouver , et c'eft polir répondre ace défi 
qu'A fit les deux .pièces f^u'on trouve dans fes ceuvies. 
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DE MADAME LA MARQUISE 

DU CHATELET. (*) 

*1 * 4- 

Cette traduction que les plus favans hom- 
mes de France devaient faire» et que les autre* 
doivent étudier, une dame Fa entreprifeet ache- 
vée, à Tétonnenient et à la gloire de fon pays* 
Gabrielle - Emilie de Ereteuil % époufe du marquis 
du Châtelet - Lsmont , lieutenant* général des 
armées du roi , eft l'auteur de cette traduction, 
devenue néceflaire à tous ceux qui voudront ao» 
quérir ces profondes connaiffances , dont le 
monde eft redevable au grand Newton. 

C'eût été beaucoup pour une femme de favoïr 
la géométrie ordinaire , qui n 'eft pas même une 
introduction aux vérités fublimes enfeîgnées 
dans cet ouvrage immortel ; on fent àflefc qu r il 
fallait que madame la marquife du Cbàtélet'îùt 
entrée bien avant dans la carrière que Ne-wto* 
avait ouverte, et qu'elle poflfédât ce qufe ce 
grand^homme avait enfeigné. On a vu deux pro* 
diges ; l'un que Newton ait fait cet ouvrage , - 
l'autre qu'une dame l'ait traduit et l'ait éclaird. 

Ce n'était pas fon coup cPeffai -, elle avait au- 
paravant donné au public une explication de h 

{*) Cet éloge a paru à la tète d'une traduction des princi- 
pes de Ntwton par madame la marquife du Chàtelct, 

T. 68* Mélanges littéraires. Tom. L <r 
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philofophie de Leibnitz, fôufc le titre $lttj\ita~ 
tions de pbyjtqne adrejpes à Jhn fils \ auquel elle 
avait enfergné elle-même la géométrie. 

Le difcours préliminaire qui eft à la tête de 
ces inftitutions, eft un chef - d'oeuvre de raifoa 
et d'éloquence; elle a répandu dans le refte du 
livre une méthode et une clarté que LeibnUz 
n'eut jamais , et dont fes idées ont befoin , foit 
-qu'on veuille feulement les entendre, foit qu'on 
veuille les réfuter. 

Après avoir rendu les imaginations de LetbuHz 
intelligibles , fon efprit, qui avait acquis encore 
de la force et de la maturité par ce travail même, 
comprit que cette métaphyfique fi hardie , mais 
fi peu fondée, ne méritait pas fes recherches: 
fon ame était faite pour le fublime , mais pour 
le vrai. Elle fentit que les monades et l'harmo- 
nie préétablie devaient être mifes avec les trois 
élémens de Defcartes , et que des fyftèmes qui 
n'étaient qu'ingénieux n'écaîent pas dignes de 
l'occuper. Ainfi après avoir eu le courage d'em. 
bellir Leibnitz , elle eut celui de l'abandonner ; 
courage bien rare dans quiconque a embraffé 
«ne opinion , mais qui ne coûta guère d'efforts 
à une ame paffionnée pour la véricé. 

Défaite de tout elprit de fyftème, elle prit pour 
fa règle celle de la fociété royale de Londres, 
nuUius in verba ; et c'eft parce que la bonté de 
fon efprit l'avait rendue ennemie des partis et 
des fyftèmes qu'elle iè donna toute entière à 
Newton. En effet Newton ne fît jamais de fy- 
itème, ne fuppofa jamais rien, n'enfeigna aucune 
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vérité qui ne fût fondée fur la plus fublime géo« 
métrie, ou for des expériences inconteftabîes. 
Ses conjectures, qu'il a hafardcès à la fin de fon 
livre, fous le nom de recherches, ne font que des 
doutes ; il ne les donne que pour tels, et il ferait 
prefque impofTible que celui qui n'avait jamais 
affirmé que des vérités évidentes n'eût pas douté 
de tout le refte. 

. Tout ce qui eft donné ici pour principe eft en 
*ffet digne de ce nom ; ce font les premiers re£ 
fcrts delà nature, inconnus avant lui; et il n'eft 
plus permis de prétendre à être phyficien fans les 
connaître. 

Il faut donc bien fe garder d'envifager ce livre 
<îomrae un fyftème , c'eft à dire comme un amas 
de probabilités qui peuvent fervir à expliquer bien 
ou mal quelques effets de la nature. 

S'il y avait encore quelqu'un aflez abfurde pour 
foutenir la matière fubtile et la matière cannelée, 
pour dire que la terre eft un foleil encroûté , que 
là lune a été entraînée dans le tourbillon de la 
terre, que la matière fubtile fait la pefanteur, pour 
foutenir toutes ces autres opinions romanefques 
fubftituées à l'ignorance des anciens , on dirait : 
Cet homme eft cartéfien ; s'il croyait aux monades* 
on dirait , il eft leibnitzien ; maïs on ne dira pas 
de celui qui fait les élémens d'Eudide qu'il eft e"u- 
olidien; ni de celui qui fait d'après Galilée en 
quelle proportion les corps tombent qu'il eft gali* 
léifte : auffi en Angleterre ceux qui ont appris le 
calcul infinitéfiraal, qui ont fait les expériences de 
la lumière, qui ont appris les lois de la gravitation, 

Ga 
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■ne font point appelés newtoniens : c'eft le privi- 
lège de Terreur détonner fon nom à une fecte. Si 
Platon avait trouvé des vérités, il n'y aurait point 
eu de platoniciens, et tous les hommes auraient 
appris peu à peu ce que Platon aurait enfeigné ; 
mais parce que dans llgnorance qui couvre la 
terre les uns s'attachaient à une erreur, les au- 
très à une autre, on combattait fous différens 
étendards ; il y avait des péripatéticiens , des 
platoniciens, des épicuriens , des zénoniftes, en 
attendant qu'il y eût des fage&. 

Si Ton appelle encore en France newtoniens 
les philofophes qui ont joint leurs connaiflances 
à celles dont Nm ton a gratifié le genre-humain, 
cen'eftque par un refte d'ignorance et de pré» 
jugé. Ceux qui favent peu et ceux qui favent mal, 
ce qui compofe une multitude prodigieufe, s'ima-- 
ginèrent que Newton n'avait fait autre chofe que 
combattre De/cartes, à peu-près comme avait fait 
GaJJendL Ils entendirent parler de fes décou- 
vertes, et ils les prirent pour un fyftème nouveau. 
• C'eft ainfi que quand Harveytut rendu palpable 
la circulation du fang on s'éleva en France con* 
tre lui : on appela barsiijies et circulateurs ceux 
<jui ofaient embrafler la vérité nouvelle que le 
public ne prenait que pour une opinion. H le 
faut avouer, toutes les découvertes nous font 
venues d'ailleurs , et toutes ont été combattues. 
11 n'y a pas jufqu'aux expériences que Newton 
avait faites fur la lumière qui n'aient effuyé parmi 
nous de violentes contradictions. Il n'eft pas 
furprenant après cela que la gravitation univers 
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felîe de la matière ayant été démontrée ait été 
auffi combattue. 

Les &btimes vérités que nous devons a ?7nr- 
*o», ne fe font pleinement établies en France 
.qu'après une génération entière de ceux qui 
«vaient vieilli dans les erreurs de Defçartes : car 
Joute vérité, comme tout mérite , a les contem- 
porains pour ennemis. 

Turpt pvfdverufir pârtre mhnritruj , et eptâ 
* Imberbes didictr§, fcnt* f»dt*d* faterû 

' Madame du Chhtelet a rendu un double fervîce 
à la poftérké en traduifant le livre dcs prmdpeu 
et en l'enrichîffant d'un commentaire. Ifeft vrai 
que la langue latine dans laquelle il eft écrit eft 
entendue de tous les favans ; mais il en coûte 
toujours quelques fatigues à lire des chofes ab- 
ftraites dans une langue étrangère. D'ailleurs fe 
latin n'a pas de termes pour exprimer les vérités 
mathématiques et phyfiques qui manquaient 
aux anciens. 

Il a fallu que les modernes créaflent des mots 
nouveaux pour rendre ces nouvelles idées ; c'eft 
un grand inconvénient dans ks livres de fciences, 
et il faut avouer que ce neft plus guère la peine 
d'écrire ces livres dans une langue morte , à la*, 
quelle il faut toujours ajouter des expreflion* 
inconnues à l'antiquité, et qui peuvent caufer 
de rembarras.. Le français, qui eft la langue 
courante dtf l'Europe , et qui s'eft enrichi de 
toutes ces expreffions nouvelles et jiéceffairesy 
tft beaucoup plus propre que le latin à répandre. 
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dans le monde toutes ces connaiffances nou- 
velles, 

À l'égard du Cénrninttahre algtbriqtti, c'eft un 
•uvrage au-deffus de la traduction. Madame dû 
Cbàtelet y travailla fur les idées de M. Clahraut , 
elle fit tous les calculs elle-même ; et quand elle 
«vait achevé un chapitre , 1VL Churaut l'exami- 
nait, et le corrigeait. Ce n'eft pas tout; U peut 
dans un travail fi pénible échapper quelque mé* 
prife ; il eft très-aifé de fubftituer en écrivant 
un figne à un autre. M. Clahraut fefait encore 
levoir par un tiers les calculs quand ils étaient 
mis au net, de forte qu'il eft moralement impof. 
fible qu'il fe foit glifle dans cet ouvrage une er- 
reur dinattenpon ; et ce qui le ferait du moinç 
autant, c'eft qu'un, ouvrage où M. Clahraut 9 
mis la main ne fût pas excellent en fon genre» 

Autant qu'ondoit s'étonner qu'une femme ait 
été capable d'une entreprife qui demandait de û 
grandes lumières, et un travail fi obftiné, autant 
doit*on déplorer fa perte prématurée \ elle n'a- 
vait pas encore entièrement terminé le com- 
mentaire , lorfqu'elle prévit que la mort allait 
l'enlever. Elle était jaloufe* de fa gloire, et n'a» 
Tait point cet orgueil de la faufile modeftie, qui 
-confifte à paraître méprifer ce qu'on fouhaite* et; 
i vouloir paraître fupérieurc à cett* gloire véri- 
table, la feule récompenfe de ceux qui fervent 
le public, la feule digne des grandes ames, qu'il 
*ft beau de rechercher , et qu'on n'affecte da 
dédaigner que quand en elt incapable d'y at« 
tjindre. 
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Ceft ce foin qu'elle avait de fa réputation qui 
Ja détermina, quelques jours avant fa mort, à 
dépofer à la bibliothèque du roi foa livre tout 
écrit de fa main. 

Elle joignit à ce goût pour la gloire une im- 
plicite qui ne l'accompagne pas toujours , mais 
qui eft fou vent le fruit des études férieufes. Ja. 
mais femme ne fut fi favante qu'elle , et jamais 
perfonne ne mérita moins qu'on dit d'elle : C'eft 
une femme lavante. Elle ne parlait jamais de 
fcience qu'à ceux avec qui elle croyait pouvoir 
s'inftruire, et jamais elle n'en parla pour fe faire 
remarquer. On ne la vit point raflenibleç de cet 
cercles où il fe fait une guerre d'efprit , où l'on 
établit une efpèce de tribunal, où l'on juge foa 
£ècle, par lequel en récompenfe on eft jugé très* 
févèrement. Elle a vécu long-temps dans des 
fociétés où l'on ignorait ce qu'elle était , et elle 
ne prenait pas garde à cette ignorance. , 

Les dames qui jouaient avec elle chez la reine 
étaient bien loin de fe douter qu'elles fuffent à 
côté du commentateur de Newton : on la prenait 
pour une perfonne ordinaire, feulement on s'éton. 
naitquelquefois de la rapidité et de k jufteffe avee 
laquelle on la voyait faire les comptes et tennU 
ner les différends ; dès qu'il y avait quelque 
combinaifon à faire, la philofophe ne pouvait 
plus fe cacher. Je l'ai vue un jour divifer ju£ 
qu'à neuf chiffres par neuf autres chiffras y 
tête et 4kns aucun fecours , en préfence &m 
géomètre étonné qui ne pouvait la fuivre. 

Née avec une éloquence fingulière, cette élo* 
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*juence ne fé déployait que quand elle avait des 
objets dignes d'elle; ces lettres où il ne s'agit 
que de montrer de refprit , ces petites fîneffes , 
ces tours délicats que Ton donne à des peu- 
fées ordinaires , Centraient pas dans rimmén. 
fité de fes talens. Le mot propre , la précifiott, la 
jufteffe et la force étaient îe caractère de for* élo- 
quence; Elfe eut plutôt écrit comme Pajbat et 
Nicole que comme M*»« de Sévigftiî mais cette 
fermeté févère, et cette trempe vigoureufe- de 
fon efprit ne la rendait pas inacceffible aux 
beautéVdefentiment. Les charmes delapeéfie 
«t de Filoquence la pénétraient, et jamais, oreille 
toefùt plus fenfibîe à l'harmonie. Elle &vaitpar 
«œut les meilleurs vers, et ne pouvait fouffrir les 
médiocres. C'était un avantage qu'elle eut fat 
Tfevpttm ; «Punir à fa profondeur de la philofo- 
phie te goût le plus vif et le plus délicat pour 
les belles - lettres. On ne peut que plaindre un 
phifofopbe réduit k la féchereffe des vérités, et 
pour qui les beautés de l'imagination et du fea- 
timent font perdues* v 

Dès fa tendre jeuneffe elle avait nourri Ion 
efprit de la lecture des bons auteurs en plus 
d'une bngue. Elie avait commencé une tra* 
d action de l'Enéide, dont j'ai vu plufieurs mor- 
ceaux remplis de l'ame de fon auteur : elle ap- 
prit depuis l'italienet l'anglais. Le TaJJh et AfrY. 
ion lui étaient familiers -comme Virgtit : elle fit 
«oins de progrès dans l'efpagnol , parce qu'on 
lui dit qu'il n'y a guère dans cette langue qu'un 
livre célèbre, *t que œ livre eft ftivoîe. 
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L*étude de fa tangue fut une de fes principale! 
occupations. II y a d'elle des remarques manu- 
fc rites, dans lefqu elles on découvre, au milieu 
de Piwcertitude et de la bizarrerie de la gram- 
maire , cet èQ>rit phUofophique qui doit do* 
miner par-tout, et qui eft le fil de tous les laby- 
rinthes. 

Parmi feutt de travaux que le favant le plus 
laborieux eût i peine entrepris, qui croirait 
qu'elle trouva du temps , non-feulpment pour 
remplir tous les devoirs de la fociété » mais pour 
en rechercher avec avidité tous les amufenoens ? 
Elle fe Hvrait au plus grand monde comme à 
l'étude. Tout ce qui occupe la fociété était de 
fon r effort , hors la médifance» Jamais on ne 
l'entendit relever un ridicule. EHe n'avait ni !e 
temps ni la volonté de s'en apercevoir ; et quand 
on lui difmt que quelques perfonnes ne lui avaient 
pas rendu juftke, elle répondait qu'elle voulait 
Pignorer. On lui montra un jour je ne fais quelle 
miférablc brochure, dans laquelle un auteur, qui 
n'était pas à portée de la connaître, avait ofé mal . 
parier d'elle ; elle dit que fi l'auteur avait perdu 
fon temps & écrire ces inutilités , elle ne voulait 
pas perdre le fien à les lire : et le lendemain , . 
ayant fu qu'on avait renfermé l'auteur de ce 
libelle, elle écrivit en fa faveur % fans qu'il Tait 
jamais fu. . \ 
. Elle fut regrettée à la cour de France autant 
qu'on peut l'être dans un pays où tes intérêts per- 
formels font fi aiféroeru oublier tout le refte* SU 
mémoire a été précieufe à tous ceux qui Tont 
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connu* particulièrement, et qui ont été à portée 
de voir l'étendue de fon efprit et la grandeur 
de fon ame. 

H eût été heureux pour fes amis qu'elle n'eût 
pas entrepris cet ouvrage dont les favans vont 
jouir : on peut dire d'elle, en déplorant fa de 
ftinée, periit arte fuâ. 

Elle fe crut frappée à mort long-temps avant 
le coup qui nous Ta enlevée : dès-tors elle né 
fongea pfus qu'à employer lepeu de temps qu'elle 
prévoyait lui refter à finir ce qu'elle avait entre* 
pris, et à dérober à la mort ce qu'elle regardait 
«omme la plus belle partie d'elle- même. L'ar- 
deur et l'opiniâtreté du travail, des veilles con- 
tinuelles, -dans un temps où le repos l'aurait fau- 
vée, amenèrent enfin cette mort qu'elle avait 
prévue. Elle fentk fa fin approcher , et par un 
mélange fingulîer de fentimens , qui fembiaient 
ft combattre, on la vit regretter la vieet regar- 
der la mort avec intrépidité. La douleur d'une 
féparation éternelle affligeait fenfiblement fon 
ame ; et la philofophie dont cette ame était rem* 
plie lui biffait tout fon courage. Un homme qui ' 
s'arrache triftement à fa famille défoloe , et qui 
fait tranquillement les préparatifs d'un long 
voyage, n'eft que le faible portrait de fa douleur 
et de fa fermeté ; de forte que ceux qui furent 
les témoins de fes derniers momens , fentaient . 
doublement fa perte par leur propre affliction et 
par fes regrets , et admiraient en même temps la 
force de ion efprit, qui mêlait à des regrets fi 
touchons une confiance fi inébranfcle. 
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Elle eft morte au palais de Lunéville , le 10 
août 1749, à l'âge de quarante- trois ans et 
demi , et a été inhumée dans la chapelle voi- 
fine. (1) 

(1) Outre la traduction des principes mathématiques de 
Krartin, on a de madame la marquife du Châttlt, 1°. Ua 
volume £ InJHtutions Urbnitzitnnes, dont les premiers chapi- 
tres (bot un modèle du ftyie qui convient aux ouvrages 
pfrilo&phiques. Ces inftitutions font adreûees à Ton fils, 
depuis ambanadeur en Angleterre et colonel du régiment 
du roi. 30 Une pièce fur la nature du feu, dont nous avons 
parlé 4ans le volume des oeuvres phyfiques de M* de V*l- 
tsin (page 257;) 3*. Un traité manufcrit fur le bonheur, 
le &nl peut-être des ouvrages fur cette queftion qui aité£ 
éait fans prétention, et avec une entière franchife» 
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Ad. de crebillon avait plus de génie que Je 
littérature; il s'appliqua cependant affez tarda 
la poéfie dramatique. Il fut dans fa jeuneffe 
homme de plaifir et de bonne compagnie, et ce 
ne fut qu'à l'âge de trente ans qu'il compofa fa 
première tragédie. Il était né en 1674 à : Dijon, 
ville qui a produit plus d'un homme A'efprk et 
de génie» 11 donna en 1705 fonldoménée. 



Cette tragédie eut treize repréfentatîons. 
On jouait alors les pièces nouvelles plus long- 
temps qu'aujourd'hui, parce qu'alors le public 
n'était point partagé entre plufieurs (p^ctacles, 
tels que la comédie italienne et la foire : il fal* 
lait environ vingt repréfentatîons pour conftater 
le fuccès paflager d'une nouveauté. Aujourd'hui 
on regarde une douzaine de repréfentations corn- 
me un fuccès affez rare , foit que l'on commence 
à être raflafié de tragédies , dans lefquelles on a 
vu fi fouvent des déclarations d'amour , des ja* 
loulîes et des meurtres ; foit parce que nous 
n'avons plus de ces acteurs dont la voix noble 
comme celle de Bctron , terrible comme celle de 
Suubourg, touchante comme celle de Dufrefne> 
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fubjogue l'attention du public ; foit qu'enfin la 
multitude des fpectacles faffe tort au théâtre le 
plus eftimé de l'Europe. 

On trouva quelques beautés dans Pldoménçe ; 
mais elle n'eft point reliée au théâtre: l'intrigue 
en était faible et commune, la diction lâche, 
et toute l'économie de la pièce trop moulée fur 
ce grand nombre de tragédies languiflantes qui 
ont paru fur la fcène et qui ont difpara. 

ATRÉE. 

En 1707 ^ il donna Atrée, qui eut beaucoup 
plus de fuccès. On la joua dix • huit fois. Elle 
•avait un caractère plus fier et plus original. Le 
cinquième acte parut trop horrible. 11 ne l'eft 
■cependant pas plus que le cinquième de la Ro. 
dogune ; car certainement Ctéopâtreen affaffinant 
un de fes fils, et en préfentant du poifon à l'autre^ 
n'ayant à fe plaindre d'aucun des deux, commet 
une action bien plus atroce que celle d'Atrée, k 
qui fon frère a enlevé £a femme. Ce n'eft donc 
point parce que la coupe pleine de fang eft une 
chofe horrible , qu'on ne joue plus cette pièce ; 
au contraire cet excès de terreur frapperait beau* 
coup de fpeçtateurs , et les remplirait de cette 
fombre et douloureufe attention qui fait le char, 
me de la vraie tragédie. Mais le grand défaut 
d'Atrée, c'eft que la pièce n'eft pas intéreffante. 
On ne prend aucune part à une vengeance a& # 
fteufe méditée de fang - froid fans aucune né- 
ceffité. Un outrage fait à Atrif il | * vingt ans- 



Digitized by GoOglC 



1 



86 KL Q G fi 

ne touche perfonne ; îil faut qu'un grand crime 
foit nécefTaire , et il faut qu'il foit commis dans 
la chaleur du reflentiment. Les anciens connu* 
rent bien mieux le cœur humain que ce moderne, 
quand ils isepréfentèrent la vengeance à'Atrie 
fuivant de près l'injure. 

L'auteur toml>e encore dans te défaut tant re« 
proche aux modernes, celui d'un amour infipide. 
Ce qui a achevé de dégoûter à la longue de cette 
pièce, c'eft l'incorrection du ftyle. Il y a beau- 
coup de folécifmes et de barbarifmes, et encore 
plus d'expreflions impropres. Dès les deux pre- 
miers vers il pèche contre la langue et contre la 
raifon. 

# , Avec l'éclat du jour, je vois enfin paraître 

w L'cfpoir et la douceur de me venger d'un traître. 

Comment voit -on paraître un efpoir avec 
l'çclat du jour ? comment voit- on paraître la dou- 
ceur? Le plus grand défaut de fon ftyle confifte 
dans des vers bourfoufflés , dans des fentences 
qui fout toujours hors de la nature. 

„ Je voudrais me venger, fût-ce même des dieux * 
,, Du plus puiflant de tous j'ai reçu la naiûance ; 
>, Je le fens au plailir que me fait la vengeance. 

La Fontaine a dit auffi heureufement que 
plaifamment ; 

„ Je fais que la vengeance 
*, Eft un morceau de roi $ car vous vivez en dieux. 

* Mais une telle idée peut • elle entrer, dans 
Me tragédie ?, 
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Thiefte y raconte un fonge qui n'efi au fond 
qu'un amas d'images incohérentes , une décla- 
mation abfolument inutile au noeud de la pièce : 
à quoi fert 

Une ombre qui / erce U ttrrt ? 

en fonge 

„ Qui fuit par un coup de tonnerre î 
Ce font de grands mots qui étourdirent let 
oreilles* Les fonges de la nuit qui ne fe difjipent 
que par le jour qm les fuit , font ét infortunés pri+ 
figes qui ajfertriffint fon ame à de trifies images* 
Tout cela n'eft ni bien écrit ni bien penfé. 

On y voit une foule d'exprefïïons vagues > 
fçbattues, et fans objet déterminé; comme: 
„ Athene éprouvera le fort le plus funefte. 
„ Âu milieu des horreurs du fort le plus funefte. 

„ Pour venger l'auront le plus funefte. 
# V Allez que votre bras à TAttique funefte. 

Ne comptez-vous pour rien un amout.fi funefte? 
Quoi- tu peux t'arrêrer dans ce féjour funefte. 
„ Tes foupyons et ta haine funefte. 
„ Puis-je encor m'étonner d'une ardeur fi funefte ? 
>, Ce billet fcul contient un regret fi funefte. 

„ Dans un jour fi funefte. 
Cette rime oifeufe tant de fois répétée n'eft 
pas la fibule qui fatigue les oreilles délicates. Il 
y a trop de rimes en épithètes : en général la 
pièce eft écrite avec dureté. Les vers font fans 
harmonie, la verfiheation négligée comme la 
langue. La plupart de nos auteurs tragique» 
ç'oat pas iii toujours, bien écrire et faire dira 
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aux perfonnages ce qu'ils devaient dire. lï «fi 
vrai que tous ces devoirs font très-difficiles à 
remplir. Pour faire une tragédie en vers , il faut 
favoir faire des vers ; il faut pofleder parfaite- 
ment fa langue, n,e fe fervir jamais que du mot 
propre, n'être ni ampoulé , ni faible , ni com« 
mun, ni trop fingulier. Je ne parle ici que du 
ftyle. Les autres conditions font encore plus né- 
ceffaires et plus difficiles. Nous n'avons aucune 
tragédie parfaite ; et peut-être n'eft-il pas poflible 
que l'efprit humain en produife jamais. I/art eft 
trop.vafte, les fcornes du génie trop étroites , les 
xègles trop gênantes, la langue trop ftérile, et les 
fîmes .en trop petit nombre. C'eft bien aflez qu'il 
y ait dans une tragédie des beautés qui raflent 
fpardonner les défauts* 

ELECTRE. 

Electre, Jouée en 1708 , eut autant de 
Teprefentaftions qu'Atrée; mais elle eut l'avan- 
tage de refter plus long-temps au théâtre. Le rôle 
de Palamèdt , qui fut le mieux joué, était auffi 
celui qui en impofait le plus. On s'aperçut de- 
puis que ce rôle de Palamède cft étranger à la 
pièce , et qu'un inconnu obfcur , qui fait le per* 
fbnnage principal dans la famille $ Agamet*non % 
gâte abfolument ce grand fujet en aviliffant Orejh 
et Electre. Ce roman qui fait d'Orefie un homme 
fabuleux fous le nom de Tbtdée, et qui le donne 
pôur fils de Palamède p a paru trop peu vrai* 
femblaMe. On ne peut concevoir comment 0rejie 9 

fous 
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.feus le nom de Tbidêe , ayant fait tantde belles, 
actions àla cour d'Eçifte, ayant vaincu les deux 
rois de Corinthe et d'Athènes, comment ce héros 
connu par fes victoires eft ignoré de Palantide* * 
On a fur-tout condamné la partie quarrie 
d'Electre avec Itis fils de Tbiejle^ et iïlpbianajji 
avec Tbidée* qui eft enfin reconnu pour Orejie. 
Ces amours font d'autant plus condamnables f * 
qu'ils ne fervent en rien à la cataftrophc. On 
ne parle d'amour dans cette pièce que pour en 
parler. C'eft une grande faute, il faut l'avouer, 
d'avoir rendu amoureufe cette Electre âgée de 
quarante ans, dont le nom même fignifie fans 
faiblejfe, et qui eft Tepréfentée dans toute Tan* 
tiquité comme n'ayant jamais eu ^l'autre fenti- 
ment que celui de la vengeance de fon père. 

C'eft le peu de cennaifiànce des bons ouvrages 
anciens, ou plutôt l'imputffance de fournir cinq 
-actes dans un fujet fi noble et fiXimple , qui fait 
recourir un auteur à cette malheureufe reflburce 
d'un amour trivial 

Il y a de belles tirades dàns l'Electre de M. de 
CrébiDon. On fouhaiterait en général que la 
diction fût moins vicieufe , le dialogue mieujc- 
lait, les penfées plus vraies. 

Electre commence à s'adrefffer à la Nuit corn* 
me dans un couplet d'opéra ; elle l'appelle in* 
feufible témoin de fes vives douleurs , elle ne jvient 
ftorfui confier fes pleurs , et etledui confie qu'elle 
«aime Itis; elle lui dit qu'elle veut tuer ///V, parce 
-qu'elle l'aime, immolons l'amant qui nous outrage* 
et le moment d'après elle avoue à la ^uit qui 

T. 68* Mélanges tittiraires* Tom. L H 
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de fon cœur : mais Arc as ne vient pas , dit - èllè* 
'Quel rapport cztArcas a-t-il avec cet Uis etave^ 
cette Nuit? Il n'y a là nulle fuite d'idées, nal 
art, nulle connaiflance de la manière dont ou 
doit fentir et exprimer; Aras lui dit r 

Loin de faire éclater le trouble de votre amc^ 
Flatte? plutôt d'Itis l'audacieufe flamme i 
Faites que votre hymen fc diffère d'un jour; 
Peut-^tre nous verrons Orefte de retour. 

; Ces vers et prefque tous ceux de la pièce font 
£rçp dépourvus d'élégance, d'harmonie, dje- 
&ufon. Uis fe préfente à Electre , v et lui dit : 
„ Ah ! ne m'enviez pas mon amour, inhumaine 5 
„ Ma tendrefle ne fcrt que trop bien votre haine* - 
„ Si l'amour cependant peut défaimcr un cœur » 
>t Quel amour fut jamais moins digne de rigueur ?. 
„ Âu prix de tout mon fapg je voudrais eue à vouv 
„ Si c'était votre aveu qui me fit votre époux, 
„ Ah ! par pitié pour vous , princefle infortunée , 
„ Payez mon tendre amour par un prompt hyménée;. 
„ Régnez donc avec moi, c'eft trop vous en défendre; 

*€e ne font pas là les vers de Sophocle. L'auteur 
écrit mieux quand il irnite les Weaux morceaux 
du grec , quand Electre dit à fa mère : 

„ Moi, l'efclave d'Egifte! ah, «île infortunée! 

„ qui m'a fait fou efeiave, et de qui fuis. je née? 

„ Etait-ce donc à vous de me le reprocher^ etc 

C'était - là le* véritable fujet de la pièce ; 
c'était - là runique intérêt qu'il ^fiiUait fefc* 
faraltt^ . 
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On ne peut fouffrir , après ces mouvemens 
île terreur et de-pitié, qu' Qrefle vienne faire une 
déclaration d'amour à IpbianaJJe r et qu'il dife: 

„ Peut-être à cet honneur aurai-je pu prétendre 
», Avec quelque bonheur et l'amour le plus tendre. 
„ Quels efforts, quels travaux, quels illuftres projet» 
a , N'ont point tenté ce cœur charmé de vos attraits ; 
», Qui trop plein d'un amour qu'IphianalTe infpire » 
», En dit moins qu'il n'en fent,et plus qu'il n'en doit dire*» 

Et l'autre lui répond:. 

» Un amant comme vous, quelque feu qu'il infpire, 
», Doit founixer du moins (ans ofer me le dire. 

Ces difeours de roman , mis en vers fi lâche* 
et fi faibles , dépareraient trop une pièce , quî : 
ferait d'ailleurs bien faite sét bien écrite* Mais, 
quand on voit des vers tels que ceui - cî : 

», Ah que les malheureux éprouvent de tourfflenst 
», D'Electre en ce moment, faible cœur, cours l'a£^ 
prendre. ^ 
», Eft-ce ain/î que des dieux la fupreme fagefle 
„Doit braver dés mortels là crédule faibieûe ! 
», J'ai fait peu pour Egifte, et.de quelque fuccès* 
», Sa bonté chaque jour s'acquitte avec excès. 
»»^c m'arrêtez donc plus llir l'cfpoir des bienfaits. 
r» Cormaiflez-vous ce guerrier redoutable , 
>^ Pour le tyran d'Argos, rempsrt impénérrtble* 
», Dans le fein "d'un barbare éteindre mes tranfports» 

Quand on voit, dis«je, .tant de vers ou dur* r 
on dçng& -de fens*. oulaîjguiffans par desipi^ 

H z 
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thètes inutiles , ou défigurés par des termes im- 
propres , on prononce avec Boileau : 

Sans la langue en nn mot, l'auteur le plus divin 
„ Eft toujours, quoi qu'il fafle, un méchant écrivain. 

Que doit -on donc prononcer, quand une 
verfificarion fi vicieufe dans tous les points, n'a 
guère d'autre mérite que de foutenir par quel- 
ques defcrîptions ampoulées un drame plus \i» 
«ieux encore par la conduire ? 

Malgré ces défauts dont il faut convenir , il y 
avait aflez de beautés pour faire réuffir la pièce, 
les rôles d'Electre et de Palawède ont des tira- 
clés trés-impofantes. La reconnaiflance & Electre 
et (PQreJk felkit un grand, effets et fi le ftyle en 
général n'était pas châtié , il y avait des vers 
d'un grand tragique qui méritaient des applau- 
diflement. 

DIGRESSION 

Sur ce qui fc fajfa entre les repriftntatkm 
*C Electre et de Hhadamifte. 

Taudis qu'après k Tuccès d'Atrée rt 
d'Electre, M fembjait que M. de Cribiffon pût 
prétendre à l'académie franqaife , il en fut exclus 
par les deux brigues de la Mette et de Rouffeau. 
Il fit contre la Motte et contre les amis de cet 
auteur , qui s'aflemblaient fouvent au café de 
la veuve Laurent, une fatire, dans laquelle 
#iucun d'eux était défigné fous U nom de quel- 
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que animal. La Motte était la taupe, parce qu'H 
était déjà menacé de perdre la vue. L'abbé de 
flww, <Kfgracié de la nature par l'irrégularité de 
6 taille, était le finge. Qancbet , d'une affez 
haute ftature , était le chameau. Ftmtewtte, par 
aJUifion à Ta conduite adroite , était le renard. 
Cette fetiré manquait de grâce et de feL 11 la 
récitait volontiers chez Obères; mais je ne crois 
pas qu'elle ait jamais été imprimée. 

Il fit auffi cette epigramme contre RouJJem 
fui follicitait la place de l'académie: 

Quand poil de Roux fêlant ta quarantaine , 
„ De Tes poifons le Jouvre infectera, 
„ En tel .mépris cetui corps tombera,, 
w Que Pellegiin y entrera fans peine» 

Ce Pefftgrm avait fait pluôeurs pièces de 
théâtre avec quelque fuccès paffager. Deux prix 
remportés à l'académie feroblaient le mettre i 
portée de prétonctoe à cette place. 

Pour Roufftatiy il n'était encore connu que 
par quelques odes approuvées des connaifleurs, 
et par quelques épigrammes. La carrière du 
théâtre eft infiniment plus difficile à remplir. Sa 
comédie du Café et celle du Capricieux avaient 
été très- m al reçues: celle du Flatteur était 
froide , et n'eut qu'un fuccès très - médiocre. 
Ses opéra étaient encore plus mauvais. D'ailleurs 
fan caractère lui ayant fait beaucoup d'ennemis, 
la Moite eut la place , et RmJJiau n'eut que deux 
voj* pour lui. . 

Tout cela excita la bile de Rouffiau> qui fit 
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une fatire intitulée Epitre à Marot, dans laquelle 
on trouve de très - jolis vers parmi beaucoup 
d'autres qui ne font que bizarres , et qui font 
remplis d'injures grofîlères et de termes haferdés 
et impropres. Il traite tous ceux qui allaient ait 
café de maroufles ; et il parle ainfi de CrMiûon ; 

„ Comment nommer ce froid énergumène, 
„ Qui d'Hélicon chaiTé par Mclpomènc, 

Me défigure en Tes vers oftrogos , 
„ Comme il a fait rois et princes d'Argos. 

Après cette fatire, Roujfeau n'ofa plus remettre 
les pieds au café de la Laurent , où tous les gens 
ét lettres qu'il avait outragés s'aflemblaient. Cha- 
cun d'eux l'accabla d'épigrammes et de chaiv 
fons. Toute cette guerre divertiflait le public 
aux dépens de* parties belligérantes; et c'était 
le feul fruit qu'on en put retirer 

La cbofe*. devint férieufe quand RonJJiau eut 
fait cinq couplets atroces» fur un air d'opéra, 
contre la plupart de fes ennemis. Ces couplets, 
qu'il récita imprudemment, devinrent publics; 
Malheureufement pour lui , up nommé Debrre^ 
qui était devenu fon ami et fon confident , lui 
oonfeilb de faire de nouveaux couplets et de 
les envoyer par des inconnus aux intéreffés 
mêmes* On ne pouvait donner un confeil plus 
déteftable ; il femblait même <)u'il fût dicté par 
la haine : car Roujfeau avait fait contre ce Dtbrfc 
les épigrammes les plus violentes, dans Jefquelkt 
il l'avait traité de feff 'f - Matthieu. Cep eandatit il* 
eft vrai que Dcbrk teuflàit ehcere plus tousxeùx 
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qui lui avaient témoigné du mépris au café de la 
Laurent y ' et s'étant réconcilié avec Rouf/eau r 
auquel même je fais qu'il prêta quelque argent, 
non . feulement il lui confeilla de Faire les cou- 
plets qui commencent aitffi, 

M Que de mille fots réunis 

„ Pour jamais le café s'épure, 

„ Que l'infipide Dionis 

„ Forte ailleurs fa plate figure. 

»ais il en porta lui-même une copie chez OgkiL 
wj v qui eut- la diferétion de la jeter au feu. C'cft- 
ce qui m'a été confirmé par un parent de Debrie, 
qui fut témoin de tout ce fcandale , et qui coik 
jura le fient Ogbihes de n'err parler jamais. 

Enfin les derniers couplets parurent. M. de 
CribiUm y fut- attaqué dans fes mtieurs d'une ma* 
aièreaffreufe, qui lui fit même affez de tort, et 
qui ne contribua pas peu à lui fermer encore 
long -temps les portes de l'académie, tant les 
hommes font injuftes. Il faut remarquer que 
Rou]/èf»u ayant fu par Debrie que le fuifle Ogbières+, 
en jetant au feu les premiers couplets , avait dit 
que l'auteur, quel qu'il fût, méritait le carcan et 
les galères ^ plaça Ogbières lui- même dans lea 
derniers qui firent tant de bruit. Tout cela eft 
fi vrai, que dans le procès criminel que RouJJeau 
ofa intenter au fieur Sturin , géomètre de. l'aca- 
démie des feiences , au fujet de ces couplets in- 
fâmes, Debrie fut le feul qui accompagna Roujfeau 
devant fes juges. Ils pourfuivirent cnfemble 
l'affaire entamée .pour perdre les fleurs SuurinU 
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la Motte i et lorfque Roujfeau fut condamne una- 
nimement par le châtelet et par le parlement* 
ctDebrie lui prêta de l'argent pour fortir du 
royaume. 

* Ce font - là des faits de la Tenté la plus incon- 
teftable. Je n'ai jamais pu concevoir comment 
il s'ett pu trouver quelques perfonnes affez dé- 
pourvues de raifon et d'équité , pour foutenir 
que la Mottt^ Saurin et un joaillier nommé M** 
lafaire avaient fait enfemble tous ces înfamet 
couplets pour les imputer à Rouf eau. 

M. de CribiUm favait à n'en pouvoir douter 
çue Roujfeau était l'auteur de tout ; Ogbiêres lui 
avait enfin avoué que Dtbrie lui avait apporté 
les premiers. 

Il eft indubitable que-ncn-fetflement Roujfiau 
fut coupable de cette infamie , mais encore do 
crime affreux d'en aceufer un innocent. La haine 
Paveuglait; c'était - la la paffion dominante. H 
y joignit i'hypocrifie ; car dans le cours du pro- 
cès même , il fit une retraite au noviciat des 
jéfuites fous le père S<wadon\ et retiré à Bruxel- 
les, il fit un pèlerinage à pied à Notre - Dame de 
Hall , dans le temps qu'il trahiiTait et livrait i 
fes créanciers lefieur Medine, qui Pavait fecouru 
dans fes plus preffans befoins. -Ce font encore 
des faits dont on a la preuve 11 ne cefla deftire 
à Bruxelles des épigrammes, bonnes ou maoi 
vaifes, contre les mêmes perfonnes qu'il avait 
outragées à Paris ; il en fit contre Fontenede * h 
' JAnttt, la Faye % Saurin, et contre OébiBv*, qu'il 
âétigne fous le nom de Lycopèro*. 
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î! en fit centre l'abbé d'Otivet qui rn'avait pas 
approuvé fes aïeux chimériques , et contre l'abbé 
Duùas , fecrétaire perpétuel de l'académie. Tofut 
cela èft imprimé. 

Il refte à favoir ii de telles horreuts peuvent, 
être pardonnées en faveur de deux ou trois odes, 
qui ne font que des déclamations de rhétorique,' 
de quélqtres pfeaumes au - deflbus des cantiques 
& > EJlber*tiVAtbaliei et de quelques iépigrammes 
dont le fond n'eft jamais de lui, et dont prefqu* 
*aut 4e mérite <?onfitte dans des turpitudes. Je 
roudrais Seulement qu'on hri eôt donné le rôle de 
Palanfèrfe et de Bbndamfflek traiter. Il aurait été 
infiniment au-deflbus tire M. de CribUlon, 'Qu'on 
-en juge par toutes^fes pièces de théâtf e, et en der., 
nier lieu par les Aîmx chimériques et par YHypo- 
cmdre on voit un homme abfahiment fans inven* 
tion-et fans-génie, qui n'avait -guère d'autres calens 
^que celui de là rime et du choix des mots. Il n'y a 
pas un vers dans tous fes ouvrages qui aille au 
•cœur ^ ôt 6n peut conetare, par le froid qui règne 
-dans toué fes drames^ qu'il était incapable de faire 
une fcéne tragique; 

Si M. de Crlbilhu avait plus châtié fon ftyîe, 5e 
m balancerais pas à le placer, malgré fes défauts, 
infiniment au-defltts de Rwffeau ; car ft on doit 
proportionner fon eftime aux difficultés vaincues, 
il eft certainement plus difficile de faire une tra* 
gép!ie qu'une ode. Les cantiques à 1 Jtbalie et 
é*£ftber font ce que nous avons de meilleur en ce 
gearc: mats approchent-lis d'vne fçclc fcèae^biea 
faite? 

T. 6$. Mèlamgef bijl. îom. I. Dgitlzedby èoogle 
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RHADAMISTE. 

Rhadamiste eft la meilleure pièce de M. de 
OrèbîUon. L'intrigue eft tirée toute entière du fé- 
cond terne d'un roman affez ignoré, intitulé, Béré- 
nice Cette pièce fut jouée pour la première fois 
en 171 1, et eut trente reprcfentations. Elle eft 
pleine degrands traits de force et de pathétique. 
On trouva , il eft vrai, TexpoGrion trop obfcure, 
-et l'amour tfÀrfame trop faible? Pbarafmane xef- 
femblait trop à Mitbridafe* amoureux d'une je*me 
perfonne , dont fes deux fils font amoureux aufli. 
C'était imiter un défaut de Racine i mai* le rôle 
de Pbursfmane eft plus fier et plus tragique que 
celui de AJitbridate, s'il n 'eft pas fi bien écrit. 

Ce que les efprits fages condamnèrent le plus 
dans cette pièce, ce fut une idée puérile de Rha- 
damijie, qui attribue aux Romains un ridicule 
dont ila étaient fort éloignés. H fuppofc qu'il çft 
choifi par eux pouar aller fous un nom étranger en, 
tfuubaffade auprès de fou propre père pour femer, 
la difcorde dans fa famille Comment la cour de 
l'empereur rornain aurait-elle été dfftz knbécUle- 
pour imaginer que ce fils itérait toujours inconnu 
à la cour de Pbarafmane , et qu étant une fois re- , 
connu, il nefe raccommoderait point avec lui? 

Une telle extravagance »'eft jamais entrée dans 
!a téte de perfonne, excepté dans celle oie l'auteur * 
du roman de Bérénice^ pour lequel M. de Crêbitfan 
a pouffé trop loin la complaifance. Il pallie autant 
4ju*il le peut le vice de cette fuppoûtion, en dHant : 

Des Jtêmdim f vstttéi Utk eft té fUtifur. 
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Mais cela même devint comique , parce que 
tout le monde fent aflezrabfurdité d une politi- 
que pareille. 

C'eft en partie ce vice capital, joint à roblburité, 
de l'expofition et à la ver'Gfication incorrecte de. 
1 auteur, qui fit dire à Buifrau dans fa dernière 4 
maladie, quand on lui apporta cette pièce : Qu'on 
nïke c> galimatias* /es PrMtmts étaient des aij>Us en 
cmp&atfun de ces gens+c: ; je crois qtte c'ejt h 'e<s 
ture de Ubadcimifh qui a augmenté mon mal. 

La mauvaife humeur de Bdletu était injufte. 
Wada<wjk valait mieux que les pièces des rwmx 
de Racine, et même que l'Alexandre de Racine, 
juquel Boileau avait prodigué autrefois des éloges 
?!f. n £ eu merltés i ce qui aurait pu exeufer U 
ttheufe critique de Bmkau y Métair ie ctwatmso. 
anent même de la pièce. , 

ZfiNOBII, 

• », UaEvmoi : ta piri4 tet coafetis etla vie 
„ Sent le comble des maox poor lajttifteîlfmèîte. » : » 
„ Die* jufte ! ciel venge», «fiai des malheuréo* etc. 

P H E N I C E. 

», Vc^sirmai- je f •*/•«!•/ les rat* baignés de larmes , 

», Par êt éternels tranfports remplir mon coeur dYlarmc^* 

„ té fommeil en ces Ueua vertèVn vain Ces pavots, '* 

La Huit n'a plus peur tous ni fonceur ni repos. 

CrtteUe* fi l'amour veus éprourc inflexible etc. 

Ceft ainfi que la pièce débute. Les connaifTeurs 
devinent ai&mcttt combien un homnic tel que 
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Boilem devait être choqué de voir que h prtri âe 
Pbénice eft ie comble des mon» pour Zétrobie. Cela 
n'a pas de fens. Comment la pitié et les confeils 
(fane confidente , d'une amie peuvent-ils être le 
comble des maux ? comment les confeils et la vie 
font-ils enfemble? pourquoi lecieleji-il P effroi des 
malheureux? Il Teftdes coupables, et ce font des 
malheureux dont il eft le confolateur. 

Pourquoi Pbénice appelle - 1 - elle fa maîtrefle 
truelle? Cela eft bon dans Oeuone f à qui Phèdre 
cache fon fecret ; mais cette imitation eft ridicule 
dans Pbénice. Un amant de comédie peut appeler 
fa maîtrefle qui le reftjfe, cruelle; mais une confi- 
dente tragique ne doit point lui reprocher en mau- 
vais français que Vnmour féprouce inflexible. 

Boileau pouvait-il ne pas condamner une Zéno- 
toie rempHJjhtrt toujours ((alarmes* par a* éternels 
transports , • le cœur de & fui vante ? qu'eft - ce 
qu'une nuit qui n'a point de douceur ? quel langage 
fdible et barbare ! Boileau pouvait-il fuppotter 
une femme qui s'écrie: 

„ Nique l'amour a fait le malheur de ma vf*, 
„ Quel autre que l'amour peut venger Zcnobic? 
ï)e telles pointes font-elles tolératiles ? un homme 
de goit approuvera-t-il que Rhadamifte çlife qu'il 
' efi criminel fans penchant , vertueux fms deffein ? 
cela formç-t-il un fe^s ? On voit bien que .Rbada- 
tnifte veut dire qu'il eft criminel malgré lui , qu'il 
aime la vertu fans la fuivre ; mais ij faut favoir ex* 
primer fe penfée. Tant d*cxpreffions louches, 
obfcures, impropres , vicieufes , peuvent rebuter 
un lecteur inftruit et difficile.. 
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£l?ad*mjjk > prétendu anrbaffadeur de Rome 
auprès de fon père , veut enlever une inconnu* 
£He le jeune Arfum lui recommande, et il ditr 

D'ailleurs pour l'enlever ne me fuflît- il pa* 
mon pcie cruel bfùle pturfes appas? 

Quoi, il enlève une femme uniquement parce. que 
fc ror fon pire en eft amoureux ! de plus comment 
ne voit-il pas qu'on îa reprendra aifément de fés 
mains? Quel ambaiTadeur -» jamais fait une telle 
folie T Rbadamifte peut-il heurter ainïi les premiers 
principes de la raifon, après avoir dit : Vun am+ 
boudeur tmpntntons la prtultnce ? Ce vers , tout 
comique qu'il eft , n'eft-il pa« la condamnation 
de fa conduite? quelle prudence de violer le 
droit de» gens pour ç'expo&r aux phi» grandi 
affronts! 

Un grand défaut de conduite encore* 
la fin de la pièce, Arfame voyant fon frère Rbada» 
mifteen péril, et pouvant le fauver d'un mot , ne 
révèle point à Pbarafmane que Ràadamijle eftfori 
fils» 11 n'a qu'à parler pour prévenir un parricide ; 
nulle raifon ne le retient; cependant il fe tait. 
1/anteur le fait perfffter une fcène entière dan* 
un (ilence condamnable, uniquement pour mena, 
ger à la fin «ne furprife qui devient puérile, parcte 
qu'elle n'eft nullement vraîfemblable. 

Ceft-là une partie des défauts que tous Tes cott* 
naiffeurs remarquent dans Rhadamifte. Cependant 
il y a dans cette pièce du tragique, de l'intérêt , 
des fituations , des vers frappans, La reconnaîf- 
fance de RbuUantiJlt et de Zèmbit pbrit beaucoupt 
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le rôle: de Zembie eft noble ; elle eft vertoeufc et 
.attendriflante : en un mot» c'eft la feule de toutes 
les pièces de cet auteur qu'on croie devoir xçftcr 

au théâtre, 

XERXEÎ. 

La tragédie de Xerxès , donnée en ne 
fat jouée que deux fois. Il arriva à la première 
repréfentation une chofe affez fmgulière ; tout le 
monde fe mit à rire à ces vers d'un fcélérat, nom* 
filé At tubatt, qjri va aflafliner fon maître : 

• „ Àmouf»d'un ?ain renom, raibieJTe ftrupnleuiê, 
„ Celiez, de tourmenter une amegéaéreufe, ' 
„ Digne de s'affranchir de vos foins odieux» 
„ Chacun a ies vertus ainfi. qu'il a fit* dieux. 

Dès que le fort nous garde un fucces favorable , 
„ Le fcf prre abtbut toujours la main la plus coupable ; 
„ Il feit du parikide un homme g/énereux. 

: Le crime n'eft for/ait que pour les. malheureux. 

Ce n'était pas feulement ce galimatias qui iefait 
ijre, c'était l'atrocité infenfée de ces déteftables 
maximes trop ordinaires alors au. théâtre , et que 
"Cartouche n'aurait ofé prononcer. Cette horreur 
était fi outrée dans la tragédie de Xerxès > que le 
public prit le parti d'en rire au Heu de dikc enten- 
dre des huées, d'indignation. Xerxès eft écrit et 
conduit comme les pièces de Cyrano de Bagerac. 
Cependant on fa fait imprimer en 1750 au louvre, 
aux dépens du roi: c'eft, un honneur que n'ont 
*u ni Cinaa ni Athalie» 
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Ew 1717, M/ de Crèbitlon fit repréfenter Sémïra- 
mis; elle n*eut aucun fuccés, et ne fera jamais 
repjfe. Le défaut le plus intolérable de cette pièce 
eft que Simframis , après avoir reconnu Ninias 
pour fon fils, en eft encore amoureufe ; et ce qu'il 
y a d étrange , c'eft que cet amour eft fans ter- 
reur et fans intérêt. Les vers de "cette pièce font 
très -mal faits > la conduite infenfce, et nulle 
beauté n'en rachète les défauts. Les maxirne,s 
n'en- font pas moins abon:in?.b! es que celles de 
Xerxès. La diction et la conduire font égale- 
ment mauvaifes ; cependant Fauteur eut la fei- 
bkife de la faire imprimer. 

Le fieur Dambet , examinateur des livres r 
fot chargé de rendre compte de la pièce; il 
donna fon approbation en ces termes : 

a J'ai lu Sémiramis , et j'ai cru que la moi* 
» de cette reine, au défaut de fes remords, po*. 
» vait foire tolérer Tiaipreffioa de cette tra- 
gédie." 

- Cette fingulière approbation brouilla vive* 
ment Qrèbilîm et Dumbet. Celui- ci adoucit ui* 
peu les termes de fon approbation , mais la ntmt 
au défaut des remords fubfifta , et CrébiUon fut ai* 
dcfcfpoir. Il a fait retrancher les approbations 
dans l'édition qu'il a obtenu qu'on fit au louvre» 

P Y R R H U Sr 

Pyrrhus eut quelque fuccès en 1729; mais ce 
fuccès baifla toujours depuis , et aujourd'hui 



Digitized by GoOglC 



104 n.ofri 

cette tragédie eft- entièrement abandonnée. Elle 
vaut mîeux-4ge Sémiramis > mais le ftyj* e_a eft 
fi mauvais, iî y a tant de langueurs et fi peu de 
»3.turel et d'intérêt , qu'il n'eft point à croire 
que jamais elle foit tirée de la foule des piécçt 
qu'on ne rçprçfente plus. 

ÇATIllNi 

M. de OribWvn ayant commencé la tragédie 
de Cromwell , abandonna ce projet, fet refendit 
des endroits des ctex premiers actes dans- lie 
fujet de Catilina. InTuite fe livrant au dégoût 
que lui donnait le malheur attaché fi fou vent i 
la littérature r il renonça à toute feciété et ï 
tout travail , jùlqu'à ce qu'en 1747 une per« 
fonne refpectable , dont le nom doit être cher 
à tous les gens de k tires, (*) l'engagea par des 
îhfenfaits à finir cet- ouvrage dont on parlât 
tïans Pans avec- les plus grands éteges. 

Mi deCrébiBoni reçu enfin à l'académie fran» 
çaife , y avait récité plufieurs fois fes premiers 
actes de CatHina qu'on avait appfeudis avec trans* 
port. Il continua la pièce à l'âge de foixante et 
dix ans paffés. ta faveur du public ne fe fignaia 
jamais avec plus d'indulgence. En vain ce petit 
nombre d'hommes qui va toujours aux repréfem 
tations armé d'une critique févire, réprouva 
l'ouvrage. Rien ne prévalut contre l'heureufe 
difpofition du public, qui vouhit ranimer un 
vieillard dent il plaignait la longue retraite, dont 

(*) Madame <b ïmftàm. 
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les talent avaient trouve des partifans que h 
public aimait* . 

Hcft Trai qu^on fiait e» voyant Catïlina parler 
as fenat de Rome du ton dont on ne parlerait 
pas aux derniers des hommes-; mais' aprèsi avoir 
ri* on retournait à CatHina. On la joua dîx-fept 
ibis. Rien ne caractérîfe peut - être plus la na- 
tion, que cet cmpfeflement fingulier. Il y avait 
dans cette faveur paflfegère une autre rarfon qui 
contribua beaucoup à cet étrange fuccès 9 et qui 
ae venait pas d'un efprit de faveur. (**) 

Mais après que le torrent fut paffé , on mît la 
pièce à fa véritable place ; et quelque protec- 
tion qu'elle eût obtenue, on ne put la faire re- 
paraître fur la fcène. tes yeux s'ouvrent tantôt 
plus tôt, tantôt phw tard.' CatMina était trop 
barbarewa* écrit. L& conduite de la pièce était 
trop oppo&c au caractère des Romains , trop biw 
zarre, trop peu rattoimable^ et trop peu inté? 
reflante, pour que tous les lecteurs ne fùffent 
pas mécontens. On fut fur-tout indigné de la 
manière dont Cidre* eft avili. Ce grand-homme 
confeillant à fa fille de faire Pamour à Cutilina * 
était couvert de ridicule d'un bout à l'autre de 
la pièce* . 

Lot fqire Fauteur récita cet endroit à l'acadé- 
mie dans une féanec ordinaire et non publique , 
il s'aperçut que Ces auditeurs , qui connaiffaient 
Çictron et Fhiftoire romaine 9 fecouaient la tête. 

(**) La haine de quelques pcrfônnes puilïantes contre 
M. de Ktfcstr*» et l'envie des gens de lettres. 
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Hs'adreflà à M. l'abbé- dlQSwt Jfe voit Bie*î> 
lui dit- il , <?#f ©o«/ dépitât* Point du toitt^ 
sépondit ce fevant et judicieux académicien, rt* 
endroit eji digm dm rejie^et fui beamouf dé pladfit 
à voir àeirou le mercure de fa fiBi. 

Une cpurtifane , nomméer Fufoie , déguifée en 
komme* était encore une étrange indécence*. 
Les derniers actetf froids et obfcurs achèvent en* 
fin de dégoûter les lecteurs». 

Quant à la verfifiçation et au ftyfe , en fer* 
peut - être étonné que Facadémie , à qui Tantes* 
av$it lu l'ouvrage , y ait laîfle fubfifter tant de 
défaut» énormes ' r mais il faut favoij: que t'aca* 
demie ne donne jamais de confeils que quand oit 
les lui demande, et l'auteur était trop vieux pou* 
en demander et ppur.en profiter. Ses vers ne fit* 
rmt applaudis dans les féances publiques que par 
de jeune? gens , fur qui une déclamation am* 
poulée fait toujours quelque anprefâon. 11 as* 
me fouvent la même chofe au parterre , et ce 
n'eft qu'avec le temps qu'on fe détrompe d'une 
iJlufion en quelque genre queceputfleêtre. 

S'il eft de quelque utilité dfe faire voir les dé» 
fouts de détail, en voici quelques* m# que roua 
tirerons des premières fcènes ; 

„ Dis-moi (£ juftjiie la ta fichf peut d<£foçndr&) 
„ pourquoi feire égorger Ncttnius ecttt unit h 

La fierté de CatiVma defcend jufqu'à répondre à 
Scipion qull a afladîné ce fénateur , l'un de fes 
parcifans , pour £e concilier les autres : 

„ Et l'art de les foumettf© exige uiï art fkprem* 
w Blus difficile encor que la^ victoire meme^ 
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toi chef de parti , dk - il , 

»... Doit tout rapporter à cet unique objet. 
„ Vertueux ou méchant au gré de fon projet, 
» Qu'il foitcru fourbe, ingrat, parjure, impitoyable», 

li fera toujours grand, s'il eft impénétrable. 
„ Tel on dételle avant, que Ton adore après. 
L'imprudence n'eft pas dans là témérité. 

Enfirite il dit qu'il aime la fille de Ckérom pat 
tempérament : 

„ C'tfb l'ouvrage des ftns> non le faible de famé* 
De«x vers après , il dit que cette paflîon 

„ Eft moins amour en lui , qu'excès d'ambition* > 
Il mon&'qttil a conquit u bien* 
II dit après i 

, y . . . Cette ffamme oit tàut mon edeur s'applique, 

„ Eft le fruit de ma haine et de ma. politique. 

Aînt il aime Tulîie par les fens , par ambition et 
par haine* 

Il faut avouer qu'if eft plaifant de voir après 
cela Tuûie venir parler à Catilina dans un temple y 
d'entendre C*t*//.fc& qui lui dit: 

»p Qu'il eft doux cependant de revoir vos beaux yeux,. 

M Et de pouvoir ici raUemblcr. tous Tes dieux! 

À quoi Tullie répond que fif es yeux font des dieux* 

la foudre dépendra le moindre de leurs cMtçi. 

Et Catilina réplique : « 

„ Qtte r*amour eft déchn de fon autorité, 

„ Dès qu'il veut de l'honneur Mener la dignité 

Ceft air.ft que prefque t©ute la pièce eft écrite. 
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Les étrangers nous ont reproché amèrement 
* d'avoir applaudi cet ouvrage \ mais ils devaient 
favoir que nous n'avons fait en cela que refpectcrr 
la vieilleffe et la mauvaife fortune* et que cette 
condefcendance eft peut* être une des chofes tyu 
feit le plus d'honneur à notre public. 

LE TRIUMVIRAT. 

Il eft difficile qu'un auteur ne croie pas qu'on 
lui a rendu juftîce quand on a applaudi foo 
ouvrage. M. de Crébiffov, encouragé par ce fic- 
hes , fit le Triumvirat à l'âge de 8* ans ; mais le 
temps de la compaffion était palK. Ce temps 
eft toujours très- court, et on ne peut obtenir 
grâce au'une Mb Le TiiujRvirat fe fentait trop 
de l'âge de l'auteur on ne le fiffla point » il' n'y 
eut ni tumulte, ni mauvaife volonté; on l'écouta 
avec patience. Mais bientôt la fatle fut déferte. 
M. de Crèbiûon eut encore la faiblefle de faire 
imprimer cette malheureuie pièce avec une 
épkre chagrine, dans laquelle H fe plaint ckta 
plus horrible cabale., II y a quelquefois des ca- 
bales en effet : mais quelle cabale peut empêcher 
le public de revenir entendre un ouvrage * s'il 
en eft content? 

C'eft une chofe affez plaîfehte que les préfaces I 
des auteurs de pièces de théâtre : tantôt il y a 
eu une confptratfon générale contre leur pièce , 
- tantôt ils remercient le public d'avoir bien voulu 
avoir du plaiûr ; et kwfquc cette préface fi rent» 
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plie de remercimens eft imprimée, le public t 
déjà oublié la pièce et l'auteur. 

Comme de toutes les productions de l'écrit les 
dramatiques font les plus expofées au grand jour, 
ce font celles qui donnent le plus de gloire ou le 
plus de ridicule. Il n'en eft pas d'une tragédie 
comme d'une épitre , d'une ode. On ne récita 
point en public Pode de Bouleau fur la prife*de 
Namur, ni fes Tatires fur l'équivoque et fuf 
l'amour de Dieu , devant deux mille perfonnes 
aftemblées pour approuver ou pour condamner. 

Un ouvrage en vers, quel qu'il fott, n'eft 
guère connu que d'un petit nombre d'amateurs ; 
8 eft d'ordinaire mis au rang des ebofes frivoles 
dont la nation eft inondée : mais les fpectacles 
font une partie de l'adaMiftration publique; ils 
fe donnent par Tordre du roi fous l'inspection 
des officiers de la couronne et des magiftrats ; 
iîs exîgent des frais immenfes. Ceft à la fois un 
objet de commerce , de police , d'étude , de 
plaifir, dlnftruction et de gloire. Il raflembïe 
les citoyens , il attire les étrangers , et par-Mt il 
devient une chofe importante. Tout 1 cela fait que 
le fuccès eft plus brillant en ce genre que dans 
tout autre ; mais auffi la chute eft plus ignômi. 
nieufe, étant plus éclairée. Ceft un triomphe, 
ou une efpèce d'efclavage. Il s'agit encore d v une 
rétribution alfez honnête pour tirer un homme 
de la pauvreté : ainfi un auteur dramatique flotte 
pour l'ordinaire entre la fortune et l'indigence , 4 
entre le mépris et la gloire. 

Ce font ces deux puiflans motifs qui ont to*> 
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jours produit des haines fi vives eàtrc tous cetii 
qui ont travaillé pour le théâtre depuis Arijio* 
fbaut jufqii*à mus. Ce fut Tunique fource de ces 
abominables couplets , dans lefquets M* de Cri* 
4}Won fut déligné fi fcandalcufement par R/ouffearu 
^ui ne pouvait digérer le fuccès d'idoménée, 
d'Atrée et d'Electre, tandis qu'il voyait tomber 
êoutesfes comédies; fi^tdus figub tnvidet , eft 
un proverbe de tous les temps et de toutes les 
çations. 

Il eft vrai que ce proverbe n'a pas €U lic« 
«ntre M, de Voltaire et M. de Crébilba ; c'eft 
même une choie affez Singulière que M.de Voltam 
ayant traité Sémiramis f Electre et Catilina , et 
Vêtant airîfi trouvé trois fois en concurrence 
avec lui , l'ait loué toujours publiquement , et 
lui ait même donné plufieurs marques d'amitié, 
ils n'ont jaunis eu aucun démêlé enfemble. Cela 
eft rare entre, gpns de lettres qui courent la 
miéme carrière. 



Fi* de f Eloge de Ai. de Oribiifau 
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Prononcé dans une académie U 2f mai I77+. 

Messieurs, 

Je ne viens point ici , au milieu d'une pompe 
lugubre et éclatante» mêler la vanité d'un dîfcours 
étudié à toutes ce* vanités établies peur faire iU 
îufioH aux yivan* , fous le {pécieux prétexte de 
la glpiœ des morts, s» . 

: Notre alftinfelée - n'eft point une de ces céré- 
monies fdftueu£e& inventées pour féduire les 
yeux et les oreilles, Mon difeours doit être fimple 
et vrai comme l'était le moparque dont nous dé- 
plorons la perte. 

rQuand la grande éloquence, commença et finit 
k> fieclende Uw^J^lV , i: ks ,orai&ns funèbres 
prononcées par les Bofjuet et par les Flé^ier , 
fcbjug*ai*ft t4» France ëtoonée. Biles étaient; jks 
feuls orpomens -qu'on remarquât au ^milieu de ces 
fiiperb^ appareils funéraires. On était tranfporté 
de ce nouveau genre ; il a diminué de prix dès 
qu'il eft devenu commun. . . 

Aujourd'hui que la recherche du vrai en tout 
genre eft devenue la paffion dominante des ho m- 
me* i ce fard des déclamations* fi impofant autre, 
foi»; a perdu fon éclat. Nous fournies heureufe*. 
ment rccUiits,fuNtout dans ces affemblées feerètçs, 
à fuivre la méthode inventée par l'ingénieux Fo». 
H**8* 9 etl^Qtkmnéepai: ie^nar^uis de Comdor- 

X'. 
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méthode qui confifte à faire plutôt le précis 
<le la vie d'un homme que fon «loge ; à ne le louer 
que par Içs Faits , à raconter fans empTiafe les fer* 
vices qu'il a rendus ; k kiffer voir fans malignité 
les fiùblefles inféparabîes de la nature humaine; 
i ne chercher enfin pour toute éloquence que des 
vérités utiles. Les hommes ne fe dégoûteront ja- 
mais de de genre, parce qu'il reflenible à celui de 
Thiftoire. 

'C'était rrfage des anciens peuples îr renom, 
més , qui jugeaient les rois après leur mort , et 
qui par* là enfeignèrent la jutîice 41a tefce. De 
*" tels diKouw funèbres pèotent àvfcif fur Itriftoîre 
même un grand avantage * celui de ne recueillir 
aucune de ces fables fecrètes que la méchanceté 
pu la feule envie de parler débite fiir un prince 
ide fon vivant > que l'erreur populaire accrédite , 
•et qu'au bout de qèdqoes années les hiftotiehs 
«doptent en fe trompant -eux -mêmes et eh tronK 
• paht la poftérité. ; ' ' J 

iiVbft cùSt Are fage, des dKbiurs de ce genre 
feraient d'une ùriiité T bien plus grnnde encore. 
Car également étonnés de la flattèrie , et: de h 
fatiffe, ils feraient la leçon de ceux dont ufi jfcur 
on doit faire Forai fon funèbre. Ct^ti'un homme 
éclaJré et jufte prononcerait fur «n roi , devant s 
fon fuccéiteur tt dèvant la nation, Ferâit une 
ntipreffion cent fois plus forte et plus durable 
tue tous ces difcours d'oftentarion , qui ne font 
plus regardés que comme une partie des céfé* 
jnonies qui paffcttt en un jour. 

Nous nanms riea à dire du premier âgënk 
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Louis XV i prefque toutes les enfonces comme 
toutes les décrépitudes fe reffemblent; les pre» 
mières donnent toujours quelque efpérance que 
les fécondes ôtent entièrement. Son caractère 
était doux et facile, et l'on a remarqué que dans 
toute fa vie il ne montra aucur* emportement Ce 
qu'il apprit le mieux dans fa première jeunefle 
fut la géographie; feieneela plus utife à un roi* 
foit en guerre fbit en paix. 11 fit même impri- 
mer au rouvre un petit Erre de la géographie par It 
tours des fleuves ^ qu'il compofa en partie fur les 
leçons cfe H. de Yhk % et dont on tira cinquante 
exemplaires. C'eft cette étude qui le détermina 
depuis à faire lever des cartes topographiques de 
toute la France , ouvrage immenfe où Ton n'a 
trouvé prefque rien d'omis , ni d'inexact. 

Ce gofct pour la géographie le conduifit nattr» 
feUement à quelques connaifiànces de F aftrono- 
mie et it un peu dTûftoire naturelle. 

Son jugement en toutes chofcs était jufte ; mai» 
«ette douce facilité de caractère dont nous avons 
parlé, le porta toujours à préférer Popinioade* 
autres à la fienne; 

C'fcft par cette corrdefcenctorrce qu'il fe rélblut 
& la guerre de 174 1 , malgré le cardinal de Fleuri 
qui s'y oppûfàit. Car des perfonnes qui avaient 
alors plus de crédit for fbn efprit qut fon miniftre 
même , l'entraînèrent lui et ce miniftre dans cet te 
entreprife qui fut heureufe en Flandre et mal- 
heureufe par- tout ailleurs. Ainfî Louis XV fit la 
guerre fans être ambitieux , et donna deux ba* 
tailles fans être emporté par cettè ardeur quinafc-, 

T. 68- JkULw&è Ituismu. Tom. L K 
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de fo fougue du.tempérament, et que la fùibleffe 
humaine a nommée héroïque* 

Son ame était toujours tranquille. Elle le fut 
• même lorfqu'en 174.4 il courut à la têre- de fou 
armée délivre^ l'Alface* mondée d'ennemis. Ce 
fut alors quîétant tombé malade à Metz-, et prêt 
-de mourir, il ; reçut de- fes peuples ce furnorafi 
flatteur de bien ^ aimé. Il ne lui fut point donné 
en cérémonie et par. desactes authentiques,. com- 
me le furnonvde grand fut décerné à Louis XIV 
par l'hôtel - de - ville en ié8o» L'enthouGafme des 
•Parifiena cherchait un tiçre qui exprimât fà ten~ 
drefle pou* fon roi; Un homme de la populaecr 
cria, Louis le bien - ainm Bientôt cinq cents mille 
voix le répétèrent, tous les calendriers v tous les 
papiers publics furent ornés de ce nom. L'amour 
Savait donné ; et I'uf4ge le conferva dans les 
temps orageux où- ces mêmes Farifiens f que 
l'Europe aceufe de légèreté, femblerent d4nendt 
pour quelques jouis teft. téisoigaages de . leur 
tendreife* 

Il mérita cet amour Cms doute , lorfque pour 
tout fruit de fes conquêtes en Flandre, il deman- 
liait la paix à la vertueufe Marie- Tbirife. On eût 
dit qu'il preffentait les obligations que.la France 
aurait un jour à cette fouveraine. Il ne pouvait 
aflez acheter le préfent ineftima(ple qu'elle noujs 
a fait , et dont nous jouifforçs aujourd'hui 

Si même la guerre la plus jufte e# tou jouet 
funefte aux nations, celle qu'on fefait à la légitine 
héritière de tant de céfars n'en pefiut que davan- 
tage au c«ur de Louis XV. Il voyait qu'elle 
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s'était pas fondée, (ur cette juftiee évidente dont 
il avait les principes dans le fond de fon ame. 
C'eft cette juftiee fi rare qui peut feule juftifier 
h guerre aux yeux des fages* 

Sa déférence pour les fentîmens d'autrui lui fit 
encore entreprendre la guerre de 1756, qui fut 
kien plus malheure ufe que la première; Laîrançe- 
y perdit beaucoup de fang, encore plus de tréfors, 
tout le Canada, fon commerce de l'Inde, fon 
crédit dans l'Europe ^ et il a fallu que la nation 
toujours înduftrieufe,. toujours agiflante , tra- 
vaillât douze années entières pour réparer à peine 
une partie de ces brèches immenfes. 

Tant de malheurs n'altérèrent point Tarne dus 
•monarque. Les hommes placés dans un rang étmV 
nent veulent tous paraître inébranlables , ils* 
affectent le calme au milieu du trouble; mais 
Louis XV n'affectait rien ; il ne cherchait point 
h tranquillité , il la trouvait dans fon caractère. 
Ce ferait le plus précieux don de la nature s'il 
fouyait toujours être joint à l'activité. 

Son ame ne fe démentit pas même dans cettr 
torrible et incroyable aventure d'un fanatique de 
h lie du peuple * qpi ofa porter la main fur fa 
perfonne facrée^ Et après les premier* momen» 
donnés à Y incertitude des fuites , il fut auffi fe- 
*ein que s'il n/avait point, été blelfe. 

Cette égalité d'ame , cette fimplicité, il tb 
mettait da^ns toutgs fes actions , dans le fervice 
auprès de fe perfonne r dans les ordres qu'il don* 
Biit pour ces ouvrages publics admirables, dont 
tout, autre aurait voulu tirer quelque gloire. av«&; 
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juftice. En cela Ton caractère était l'oppofé de 
celui de Louis XhV fon prédéceffeur. 

C'ett fur quoi Y on a demandé fou vent, s*îî eft 
& cléfirer qji'un ror recherche là gloire -, oir qu'il 
foit indifférent pour elle; Peut • être cette indif- 
férence fi louable ôte quelquefois à Famé urr peu 
d'énergie. Peut - être empêcha-t-ellfe aflez long- 
temps Louis XV de fe faire valbit lui v - même en 
felant i des officiers bleffés pour fon fervifce, cet 
accueil prévenant qui* çonfole la nature humaine 
et qui eft leur première récQmpenfe. Mais ce 
n'était qu'Un défaut d'attemiôn , ce n'était point 
un vice, defon cœur. C'en ferait un , s'il était 
l'effet de la dureté. 

Cette dureté ne peut hjf être imputée , puis- 
que tous fes domeftiques avouent qu'on ne vit 
jamais un maître plus indulgent, et que tous ceux 
qui ont travaillé fous fes ordres fe louent der fon 
affabilité, Qn ne peut pas être toujours roi, où 
ferait troç à plaindre ; il.faut être homme, il fiut 
entrer dans tous les devoirs de la Vie civile , et 
Louis XV y entrait , fans que ce fût pour lui unp 
gêne et un dehors emprunté. 

Il eft vrai que quand un monarque admet te 
courtîfàns dans fa familiarité ,~ il ne faut jamais 
que le roi fe venge des petits toits qu'on peut 
avQir avec l'homme. On s'eft plaint que tomsXf 
a trop ftïit fentlr quelquefois qu'on avait offénfe 
ic trône quand on n'avait bleffé que quelques 
devoirs établis dans la fociété. Un roi ne doit 
foint punir ce que la loi ne punirait pas. Autre- 
ment il faudrait fc dérober à tops les ro« comme 
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i des êtres ttop élevés au-deffus de refpèce hu» 
maine, et trop dangereux pour elle ; ils fe ver- 
raient condamnés à n'être que maîtres , et à ne 
jouir jamais des feibles confolations qu'on peut 
goûter dans cette vie paflagère. 

On s'eft étonné que dans fa vie toujours uni- 
forme il ai t fi fou vent changé de miraftres ; on en 
murmurait, on fëntait que les affiiïres en pou* 
vaient fôuffrir , que rarement le miniftre qui fuc- 
cède fuit les vues de celui qui eft déplacé; qu'iï 
eft dangereux de changer de médecins, et qtfil eft 
ftifte de changer d'amis. On ne pouvait concevoir 
comment une ame toujours fèretne pouvait dan* 
un repos inaltérable confentir à tant de viciflî- 
tudes. C'était le dangereux eflfet du principe k 

lus efljmable > de cette défiance de lui-même*,. 

e cette conrctefcéndance aux volontés des per- 
fennes qui avaient moins de lumières et d'ex- 
périence que lui , enfin de cette méïne égalité 
d'une ame paifîble , à laquelle ces grands bouié- 
verfemens ne couraient point d'efforts. Tout 
tenait à cette pnemira cau/e. M lu? était égtfl 
d'ordonner un monument dîfene des Augujfrs 
•t des Trajavs, ou l'appartement le plus mp» 
defte. Son imagination ne lui préfentait pas d% 
kord les. grandes chofes , mais fon jugement 1& 
ÈiCffait dès qu'on Tes lui Mpofaik. \ 
C*çft aihfi qu'il fit ce grand étàblïflfement de 
Wcole militaire, reffoyree fi utile de' là nobfeffe 1 , 
inventée par un homme quf n'était pfc riôWe, et 
qui fera au-deflbs des titres dans la pbftérité. C'eft 
tnfin de ce même principe que dépendit fa vfe 
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publique et fa vie privée. Sans être tendre et 
affectueux il était bon mari , bon père, bon , 
muître, et même amr autant que peut l'être: 
np roi. 

C'eft fur-tout à cette fiérénîté qu'il faut rendre 
•grâce de ce qu'A ne fut point perfécuteur. Il 
ne fonda point l'opinion des hommes pour les 
condamner. Il ne rechercha point des fautçs 
©bfcures pour les mettre au grand jour r et pour 
fe faire un cruel mérite de les punir. Long* 
temps fatigué par des querelles fcolattiques qui 
troublaient ayant lui le royaume , et par ces di- 
vifions entre la raagiftrature et "quelques portions 
^u clergé \. il voulut toujours donner aux dit 
,jputans cette même paix qui était dans fcji 
çœur. 

H favaît que dans un Etat où les maximes ont 
g changé., et ou les anciens abus font demeurés, 
. .il eftnéceffuire quelquefois de jeter un voile fia- 
nces abus accrédités par Je temps; jqu'jl eft des 
maux qu'on rçe peut guérir t et qu'alors fqut ce- 
que l'art peut proçuçer de foulagement aux hoçv- 
Aies eft de le^ faire vivre avec leurs infirmités/ 

Nefe poin| émouvoir, et favoir attendre, ont 
- donc été les^deux pivots de (à conduite. 11 a con~ 
jfervé cette jmperturbabilité jufque <|ans faffreuff 
maladie qui Va^nleve à la France , ne njàrquant 
^ibjlf^B, -ni crainte,/ ni impatience, ni; vains ,ré~ 
grets < Ar ni;défefpoir rempliffant des f dévojjf 
îugufces .avec fa fimplicité, ordinaire ; et.danâ 
)«s tourmens douloureux qu'il éprouvait, il a ûiil 
fcomme par un fbmmeil pailible^ fe } confblanj. 
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1 ians l'idée qu'il laiflait des enfans dont on efpé- 
lait tout. 

Sa mémoire nous fera chère parce que foi* 
cœur était bon. La îrance lui aura une obliga- 
tion éternelle d'avoir aboli la vénalité de la ma- 
gittraturç.i et d'avoir délivré tant d'infortuné*, 
habitans de nos provinces, de la néceffité. 
d'aller achever -leur ruine dans une capitale 
où Ton ignore prefque toujours nos coutume?. 
Wn jour viendra que toutes ces coutumes fi 
différentes feront rendues uniformes , et qu'on 
fera vivre fous les mêmes lois les citoyens de 
la même patrie. Les abus invétérés ne fe cor- 
rigent qu^avec le terapp. Chaque roi dont defcen- 
dait Louis X V ,a fait du bien. Henri /F,, que 
nous béniflbns , a commencé. Louis XII I t pir 
fon grand miniftre a bien mérité quelquefois de 
la France* Louis XIV q fait p^r lui -même de 
très- grandes chofès. Ce que Louis XV a 
établi , ae qu'il a détruit, exige notre reçonr 
naiflance. Nous attendrions une félicité .entière- 
de fon fuccçfleur , fi elle était au pouvoir, dçs 
hommes. 

(Çomme Fbjcatcurj, bie$ moins, orateur que 
citoyen , prononçait ces paroles, arriva la 
nouvelle , que lés trois princefies filles du feu 
roi étaient attaquées de b petite vérole. Alors 
il continua aihfi : ) 

Meilleurs , à nos douloureux regrpte fuccèdent 
tes pius cruelles alarmes ; nous pleurions et nous 
tremblons;, la France doit être: en larmes et en 
prières ; mais que peuvent les vœux des èmblei 
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motteîs ! On a invoque en peu de temps fa pt* 
trône de Paris pour les jours du dernier dauphin, 
poîfr fon époufe , pour là mère ; enfin pour le 
feu rof. Dieu n'a point changé fes décrets 
éternels*. Puïfle 6 Providence ineffable avoir 
ordonné que Fart vienne heureufement com- 
battre les maux dont la nature atfcable fëns ceffe 
le genre humain ! que l'inoculation* now affure 
la conférvation de notre nouveau roi, de nos 
princes et de nos prînceffes. Que les exemple» 
de tant dte fouvevains les encouragent à fauver 
Èeur vie par une épreuve qui eft immanquable 
quand elle éft feitè fur un corps bîen di{pofé> 
Il ne s'agit plus ici d'achever réloge du feu roi, 
3 s'agit que (on focceflfeur vive. L'inoculation 
nous paraiflfeit téméraire avant les exemples 
courageux qu'ont donnés M. le duc d'Orléans v 
le duc de Parme , les roîs de Suède , de Dane- 
marck, l'impératrice- reine, l'impératrice dfe 
' Ruffie. Maintenant il ferait téméraire de ne la 
pas employer. C'eft notre nialheur que fc$ vérités 
et les découvertes en tout genre effuient long- 
temps parmi nous des contradictions ; mais 
quand un intérêt fi cher parie, les contre 
dictions doivent fe taire» 
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DE MOLIERE, 

dvec de petits fmmabres de fes $iè:es. 



T. i%- Mélangés Httèrmrtt. Ton. L L 
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AVERTISSEMENT. 

Cet ouvrage était deîtiné à f être imprimé à 
la tête du Molière édition de Paris. On 

pria un homme très-connu de faire cette vie et 
ces courtes analyfes deftinées à être placées 
au-devant de chaque pièce. M. Rouilli , chargé 
alors du département de la librairie , donna la 
préférence à un nommé la Serre: c'eft de quoi 
on a plus d'un exemple. L'ouvrage de l'infor- 
tuné rival de la Serre fut imprimé très-mal à 
propos , puifqu'il ne convenait qu'à l'édition du 
Molière.. On nous a dit que quelques curieux 
défiraient une nouvelle édition de cette baga- 
telle: nous la donnons malgré la répugnance 
de l'auteur écrafé par la Serre. 
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Le goût de bien des lecteurs pour les chofes fri- 
voles, et l'envie de faire un volume de ce qui ne 
devrait remplir que peu de pages, font caufe que 
Phiftoire des hommes célèbres eft prefque tou» 
jours gâtée par des détails inutiles, et des contes 
populaires auffi faux qu'infipides. On y ajoute 
fouvent des critiques injuftes de leurs ouvrages» 
C'eft-ce qui eft arrivé dans l'édition de Racine 
Faite à Paris en 17*8. On tâchera d'éviter cet 
ccueil dans cette courte hiftoire de la vie de 
Molière$ on ne dira de fa propre perfonne que 
«e qu'on a cru vrai et digne d'être rapporté , et 
t>n ne hafardera fur fes ouvrages rien qui foit con- 
traire aux fentimens du public éclairé» 

Jean-BaftiJIe Poquelin naquit 4 Paris en 1620 
dans une maifon qui fubfifte encore fous les piller* 
des halles. Son père Jean-Baptifte Poquslm y valet 
de chambre et tapifTier chez le roi , marchand fri- 
pier, et Anne Boutet fa mère, lui donnèrent une 
éducation trop conforme à leur état, auquel ils le 
deftinaient : il refta jufqu'à quatorze ans dans leur 
boutique, n'ayant rien appris , outre fon métier, 
qu'un pen à lire et à écrire. Ses parens obtinrent 
pourluilafurvivance de leur charge chez le roi; 
mais fon génie l'appelait ailleurs. On a remarqué 
que prefque tous ceux qui fe font fait un nom 
dans les beaux arts, les ont cultivés malgré leurs 
parens, et que la nature a toujours été en eux plus 
forte Que l'éducation, t 

ta 
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Poquelin avait un. grand pcrc qui aimaitla comé- 
die, et qui !e menait quelquefois à l'hôtel deBour- 
gogne. Le jeune homme fentit bientôt une aver- 
fion invincible pour fa profeffion. Son goût pour 
l'étude fe développa ; il preffa fon grand-père 
d'obtenir qu'on le mit au collège , et il arracha 
. enfin le confentemeiut de fon père , qui le mit 
dans une penfion, et renvoya externe aux jéfui- 
tes , avec la répugnance cPun bourgeois , qui 
croyait la fortune de fon fils perdue, s*il étudiait. 

Le jeune Poquelin fit au collège les progrès 
qu'on devait attendre de fon emprelTement à y 
entrer. Il y étudia cinq années ; rl y fuivit le 
cours des clafles & Armand de Bourbon premier 
prince de Cowl/, qui depuis fut le protecteur des 
lettres et de Molière. 

11 y avait alors dans ce collège deux enfans f ' 
qui eurent depuis beaucoup de réputation dans 
le monde. C'était Chapelle et Bernier: celui-ci, 
connu par fes voyages aux Indes; et l'autre, 
célèbre par quelques vers naturels et aifés , qui 
lui ont fait d'autant plus de réputation qu'il ne 
rechercha pas ceHe d'auteur. 

, L'Huillier, homme de fortune, prenait un foin 
fingulier de l'éducation du jeune Chapelle fon fils 
^naturel ; et pour lui donner de l'émulation , il 
fefait étudier avec lui le jeune Bernier , dont les 
parens étaient mal à leur aife. Au lieu même de 
donner à fon fils naturel un précepteur ordinaire 
-et pris au hafard , comme tant de pères enufent 
avec un fils légitime qui doit porter leur nom , il 
engagea lç célèbre Gajfendi à fe charger de llnt 
truire. 
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Gaffhidi ayant démêlé de bonne heure le génie 
de Poquelin, l'aflbcia aux études de Chapelle et de 
Vernier. Jamais plus iiluftre maître n'eut déplus 
dignes difciples. 11 leur enfeigna fa philofophie 
à'Epicure, qui, quoiqu'aufli fauffe que les autres^ 
avait au moins plus de méthode et plus de vrai- 
femblance que celle de l'école, et n'en avait pas- 
la barbarie. 

Poquelùt continua de s'inftruire fous Gaffendh 
Au forthr du collège, il requt de ce philofophe les 
principes d'une morale plus utile que fa phyfique, 
et il s'écarta rarement de ces principes dans le* 
cours de fa vie. 

Son père étant devenu infirme et incapable de* 
fervir, il fut obligé d'exercer les fonctions de fon 
emploi auprès du roi. Il fuivit Louis XIII dans 
Paris. Sapaffion pour la comédie, qui l'avait dé* 
terminé à faire fes études, fe réveilla avec force. 

Le théâtre commençait à fleurir alors : cette 
partie des belles-lettres, fi méprifée quand elle 
eft médiocre , contribue à la gloire d'un Etat , 
quand elle eft perfectionnée- 

Avant l'année i6*s,il n'y^vait point de corné* 
diens fixes à Paris. Quelques farceurs allaient* 
comme en Italie, de ville en ville. Ils jouaient les 
pièces de Hardy, de Moncbrètien^ou de Baltbaw* 
Baro* 

Ces auteurs leur vendaient leurs ouvrages dijr 
ions pièce. 

Pierre Corneille tira le théâtre de la barbarie et 
del'aviliffement, vers l'année i6?o. Ses premières 
«omédies, qpi étaient auffi bonnes pour fon fiècle 
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qu'elles font mauvaifes pour le nôtre, furent caufe 
qu'une troupe de comédiens s'établit à Paris. 
Bientôt après , la paffion du cardinal de Richelieu 
pour les fpectacles mit le goût de la comédie à la 
mode ; et il y avait plus de foctétés particulières 
qui repréfentaient alors , que nous n'en voyons 
aujourd'hui. 

Paqueîin s'aflbpîa avéc quelques jeunes gens 
qui avaient du talent pour la déclamation ; ils 
louaient au faubourg S* Germain et au quartier 
St Paul. Cette fociété éelipfc bientôt toutes les 
autres ; on l'appela tiûufire tbiâtre. On voit par 
une tragédie de ce temps-la, intitulée Artaxerxe , 
^un nommé Magnon, et imprimée en 164Ç, 
qu'elle fut repréfentée fur fiffttflrt tbiâtre. 

Ce fut alors que Poquelin fentantfon génie, fe 
réfoîut de s'y livrer tout entier , d'être à la fois 
«omédïen et auteur, et de tirer de fes talens de 
futilité et de la gloire. 

On fait que chez les Athéniens 5 les auteurs 
jouaient fouvent dans leurs pièces , et qu'ils n'é- 
taient point déshonorés pour parler avec grâce 
en public devant leurs concitoyens. U fut plus en- 
couragé par cette idée, que retenu par les préju- 
gés de fon fiècle. Il prit le nom de Molière , et il 
ne fit en changeant de nom que fuivre l'exemple 
des comédiens d'Italie, et de ceux de l'hôtel de 
Bourgogne. L'un , dont le nom de famille était le 
Grande s'appelait BeUeviOe dans la tragédie, et 
Tnrlufhi dans la force ; d'où vient le mot de /»r- 
iupinngc. Hugues Gueret était connu dans les piè- 
ces férieuiès fou* le nom de FlècbeMes^ dans la 
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ftrce il jouait toujours un certain rôle qu'on appe- 
lait Gsutier-Garguille. De même, Arlequin et Sca- 
ramoucbe n'étaient connus que fous ce nom de 
théâtre. 11 y avait déjà eu un comédien appelé 
Molière* auteur de la tragédie de Polixène. 

Le nouveau Molière fut ignoré pendant tout le 
temps que durèrent les guerres civiles en France : 
il employa ces années à cultiver fon talent , et à 
préparer quelques pièces. Il avait fait un recueil 
de fcènes italiennes , dont il fefait de petites 
comédies pour les provinces. Ces premiers effaia 
très-informes tenaient plus du mauvais théâtre 
italien, où il les avait pris, que de fon génie, qui 
n'avait pas eu encore l'occafion de fe développer 
tout entier. Le génie s'étend et fe reflerre par tout 
ce qui nous environne. Il fit donc pour la province 
le Docteur amoureux , les trois Docteurs rivaux f 
le Maître d'école : ouvrages dont il ne refte que le 
titre. Quelques curieux ont confervé deux pièces 
de Molière dans ce genre ; l'une eft le Médecin 
volant, et l'autre, la Jaloufie de Barbouille. Elles 
font en profe et écrites en entier. 11 y a quelques 
phrafes et quelques incidens de la première qui 
nous font confervés dans le Médecin malgré lui; 
et on trouve dans la Jaloufie de Barbouille un 
canevas , qudfqu'informe , du troifième acte de 
George Dandin. 

La première pièce régulière en cinq actes qu'il 
oompofa, fut l'Etourdi. I^repréfenta cette comé. 
die à Lyon en i6n» H y avait dans cette ville 
une troupe de comédiens de campagne , qui fut 
abandonnée dès que celle de Molière parut*. 
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Quelques acteurs de cette ancienne troupe fe 
joignirent à Molière, et il partit de Lyon pour tes 
états de Languedoc , avec une troupe affez com- 
plète v compofée principalement de deux frères 
nommés Gros» René, de Duparc, d*un pâtiflier de la 
rue S 1 Honoré, de la Dupaw y de la Béjart et de h 
de Brie, 

le prince de Cok//, qui tenait les états de Lan- 
guedoc à Béziers, fe fou vint de Molière qu'il avait 
vu au collège; il lui donna une protection diRm- 
guée. Il joua devant lui l'Etourdi, le Dépit amou- 
reux, et tes Précieufes ridicules. 

Cette petite pièce des Précieufes , faite en- pro- 
vince, prouve affez que fon auteur n'avait en vue 
que les ridicules des provinciales. Mais il fe trouva 
depuis que l'ouvrage pouvait oorriger et la cour 
et h viîle. 

Molière avait alors trente-quatre ans; c*eft 
l'âge où Corneille fit le Cid, 11 eft bien difficile de 
réuflîr avant cet âge dans le genre dramatique, 
qui exige la connaiffance du monde et du cœur 
humain. > 

On prétend que le prince èeConti voulut alors 
faire Modère fon fecrétaire , et qu'heureufernent 
pour la gloire du théâtre français, Molière eut le 
courage de préférer fon talent à un pofte honora* 
ble. Si ce tait eft vrai , il taie également honneur 
au prince et au comédien. 

Après avoir couru quelque temps toutes les 
provinces", et avoir joué à Grenoble , à Lyon , à 
Rouen, il vint enfin à Paris en 1658» Le prince 
de Conti lui donna accès auprès de Monjieur frère 
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unique du roi Louù XIV ; Moniteur le préfenta 
au roi et à la reine-mère. Sa troupe et lui repré- 
sentèrent la même année devant leurs majeftés la 
tragédie de Nicomède fur un théâtre élevé par 
ordre du roi dans la falle des gardes du vieux 
louvre* 

Il y avait depuis quelque temps des comédiens 
établis à l'hôtel de Bourgogne. Ces comédiens 
affilièrent au début de la nouvelle troupe. Mo. 
Iière 9 après la repxéfentation de Nicomède, s'a van* 
ça fur le bord du théâtre, et prit la liberté de faire 
au roi un difcours, par lequel il remerciait fa ma- 
jefté de fon indulgence > et louait adroitement les 
comédiens de l'hôtel de Bourgogne, dont il devait 
craindre la jaloufie : il finit en demandant la per* 
miffion de donner une pièce d'un acte, qu'il avait 
jouée en province. 

La mode de repréfenter ces petites farces après 
de grandes pièces était perdue à l'hôtel de Bour- 
gogne. Le roi agréa l'offre de Molière et Ton 
joua dans l'inftant le Docteur amoureux. Depuis 
ce temps l'ufage a toujours continué de donner de 
ces pièces d'un acte, ou de trois , après les pièces 
de cinq. 

On permit à la troupe de Mettre de s'établir à 
Paris ; ils s'y fixèrent^ et partagèrent le théâtre du 
petit Bourbon avec les comédiens italiens, qui en 
étaient en pofleflion depuis quelques années. 

La troupe de M< litre jouait fur ce théâtre les 
mardis , les jeudis et les famedis , et les italiens 
les autres jours. 

La troupe de l'hôtel de Bourgogne ne jouait aufli 
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que trois fois la femaine, excepté l^rfqu'il y avait 
des pièces nouvelles. 

Dès-lors la troupe de Mo hère prit le titre de la 
troupe de Monfieur, qui était fon protecteur. Deux 
ans après, en i6do, il leur accorda la falle du pa- 
lais-royal. Le cardinal de Richelieu l'avait fait bâcir 
pour la repréfentation de Mîrame tragédie > dans 
laquelle ce miniftre avait compofé plus de cinq 
cents vers. Cette (allé eft auffi mal conftruite que 
la pièce pour laquelle elle fut bâtie ; et je fuis 
obligé de remarquer à cette occafion , que nous 
n'avons aujourd'hui aucun théâtre fupportable ; 
c'eft une barbarie gothique, que les Italiens nous 
reprochent avec raifon. Les bonnes pièces font en 
France, et les belles falles en Italie. 
: La troupe de Molière eut la jouftTance de cette 
falle jufqu'à la mort de fon chef. Elle fut alors 
accordée à ceux qui eurent le privilège de l'opéra, 
quoique ce vahTeau foit moins propre encore pour 
le chant que pour la déflamation. 

Depuis l'an i6çg, jufqu'à 167}, c'eft-à-dire en 
quinze années de temps , il donna toutes fes piè- 
ces, qui font au nombre de trente. Il voulût jouer 
dans le tragique , mais il n'y réufllt pas ; il avait 
une volubilité dans la voix , et une efpèce de ho- 
quet , qui ne pouvait convenir au genre férieux , 
mais qui rendait fon jeu comique plus plaifant. La 
femme d'un des meilleurs comédiens que nous 
ayons eu, a donné ce portrait-ci de Motitre. 

<e II n'était ni trop gras , ni trop maigre; il 
,5 avait la taille plus grande que petite , le port 
99 noble, la jambe bçUe^-ih»archait gravement ; 

Digitized by GoOglC 



VII DI MOLIERE. 1)1 

33 avait l'air très-férieux , le nez gros, la bouche 
» grande, les lèvres épaiffes , le teint brun , les 
3) fourcils noirs et forts, et les divers mouvemens 
33 qu'il leur donnait lui rendaient la phyfionomie 
13 extrêmement comique. A l'égard de Ton carao 
yy tère, il était doux, complaifant, généreux; il 
33 aimait fort à haranguer ; et quand il lifait fes 
33 pièces aux comédiens, il voulait qu'ils y amenât 
33 fent leurs enfàns, pour tirer des conjectures de 
» leur mouvement naturel. " 

Molière fe fit dans Paris un très-grand nombre 
departifans, et prefque autant d'ennemis. Il ac- 
coutuma le public , en lui fefant connaître la 
bonne comédie, à le juger lui-même très-févère- 
ment Les mêmes fpectateurs qui applaudiraient 
aux pièces médiocres des autres auteurs % rele- 
vaient les moindres défauts de Mohire avec ai* 
greur. Les hommes jugent de nous par l'attente 
qu'ils en ont conque ; et le moindre défaut d'un 
auteur célèbre, joint avec les malignités du public 
fuflit pour faire tomber un bon ouvrage. Voilà 
pourquoi Britannicus et les Plaideurs de M. Ra* 
due furent fi mal reçus ; voilà pourquoi l'Avare , 
leMifanthrope, les Femmes favantes , l'Ecole des 
femmes n'eurent d'abord aucun fuccès. 

Louis XIV) qui avait un goût naturel et l'efprit 
très-jufte, fans l'avoir cultivé, ramena fouvent par 
fon approbation la cour et la ville aux pièces de 
Molière. 11 eut été plus horrorable pour la nation, 
de n'avoir pas befoin de& dédiions de fon prince 
pour bien juger* Molière eut des ennemis cruels , 
fur-tout les mauvais auteurs du temp$, leurs pro* 
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lecteurs, et leurs cabales : ils fufcitèrent contre 
lui les dévots ; on lui imputa des livres (banda- 
leux ; on l'accufa d'avoir joué des hommes puif- 
fans, tandis qu'il n'avait joué que les vices en 
général ; et il eût fuccombé fous ces accufations, 
fi ce même roi , qui encouragea et qui foutinfc Ra» 
tine et Defpréaux, n'eût pas auffi protégé Molière 

Il n'eut à la vérité qu'une penfton de mille 
livres , et fe troupe n'en eut qu'une de fept. La 
fortune qu'il fit par le fuccès de fes ouvrages , le 
mit en état de n'avoir rien de plus à fouhaiter: 
ce qu'il retirait du, théâtre, avec ce qu'il avait 
placé, allait à trente mille livres de rente ; forame 
qui, en ce temps-là, fefait prefque le double de la 
valeur réelle de pareille fomme d'aujourd'hui. 

Le crédit qu'il avait auprès du roi parait aflez 
par le canonicat qu'il obtint pour le fils de fon 
médecin. Ce médecin s'appelait Mauvilain, Tout 
le monde (ait qu'étant un jour au dîné du roi: 
Vous avez un médecin , dit le roi à Molière ; que 
vous fait-il ? Sire y répondit Molière^ mus caufous 
tnfembie , // m'ordonne des remèdes , je ne les fais 
point, et je guéris. 

11 fefait de fon bien un Wage noble et fage: j 
il recevait chez lui des hommes de la meilleure 
compagnie, les Chapelles , les Jonfacs , les De*bar- I 
reaux, etc. qui joignaient la volupté et la philo* 1 
fophie. H avait une maifon de campagne à Au* 
teuil, où il fe délaffait fouvent avec eux des fati- 
gues de fa profeffion , qui font bien plus grandes 
qu'on ne penfe. Le maréchal de Vivonne , connu 
par fon efprjt, et par fon amitié pour De J préaux* 
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allait fouvent chez Molière, et vivait avec lui 
comme Lélius avec Tèrence. Le grand Cotidé exi- 
geait de lui qu'il le vînt voir fouvent , et difait 
qu'il trouvait toujours à apprendre dans fa con* 
verfation. 

Molière employait une partie de fou revenu en 
libéralités, qui allaient beaucoup plus loin que ce 
qu'on appelle dans d'autres hommes.*/*/ charités. 
Il encourageait fouvent par des préfens eonfidé- 
rables de jeunes auteurs qur marquaient du talent: 
<?eft peut-être a Molière que la France doit Ra- 
cine. 11 engagea le jeune Racine , qui fortait du 
Port-Royal , à travailler pour le théâtre dès l'âge 
de dîx-neuf ans. 11 lui fit compofer la tragédie de 
Tbê Agène et Car idée ,• et quoique cette pièce fût 
trop faible pour être jouée, il fit préfent au jeune 
auteur de cent louîs , et lui donna le plan des 
Frères ennemis. 

Il n'eft peut-être pas inutile de dire qu'environ 
dans le même temps, c'eft-à-dire en i66r, Racine 
ayant fait une ode furie mariage de Louis XIV % 
M. Colbert lui envoya cent louis au nom du roi. 

Il eft très-trifte pour l'honneur des lettres, que 
Molûreet Racine aient été brouillés depuis ; de il 
grands génies , dont l'un avait été le bienfaiteur; 
de l'autre, devaient être toujours amis. 

Il éleva et il forma un autre homme, qui par la 
fupériorité de fes talens, et par les dons Singu- 
liers qu'il avait reçus de la nature , mérite d'être 
connu deîa poftérité. C'était le comédien Baron % 
qui a été unique dans la tragédie et dans la corné* 
die. Molière en prit foîn comme de fon propre 
fils. 
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Un jour Baron vint lui annoncer qu'un comé- 
dien de campagne, que la pauvreté empêchait de 
fe préfenter, lui demandait quelque léger fecours 
pour aller joindre fa troupe. Molière ayant fu que 
c'était un nommé Mondorgc, qui avait été fou 
camarade , demanda à Baron combien il croyait 
qu'il fallait lui donner ? Celui-ci répondit au ha- 
fard: Quatre pijhles* Donnez-lui quatre pifloles 
pour moi, lui dit Molière $ en voilà vingt quil faut 
que vous lui donniez pour vous j et il joignit à ce 
préfent celui d'un habit magnifique. Ce font de 
petits faits, niais ils peignent le caractère. 

Un autre trait mérite plus d'être rapporté. H 
venait de donner l'aumône à un pauvre. Un inf« 
tant après, le pauvre court après lui , et lui dit: 
Monfieur^ vous n'aviez peut-être pas dejfeindem 
donner un louis d'or, je viens vous le rendre* Tiens y 
mon ami , dit Molière , en voilà un autre ; et il 
S'écria : Ou la vertu va-Uetle fe nicher 1 Exclama* 
tion qui peut feire voir qu'il réfléchiflait fur tout 
ce qui fe préfentait à lui, et qu'il étudiait par-tout 
la nature en homme qui la voulait peindre. 

Molière i heureux par fes fuccès et par fes pro- 
tecteurs, par fes amis et par fa fortune, ne le fut 
pas dans fa maifon. Il avait époufé en 1661 une 
jeune fille , née de la Béjart et d'un gentilhomme 
nommé Modène. On difait que Molière en était le 
père : le foin a\ ec lequel on avait répandu cette 
calomnie, fit que plufieurs perfonnes prirent celui 
de la réfuter. On prouva que Molière n%vait con. 
nu la mère qu'après la naiffance de cette fille. La 
difproportion d'âge» et les dangers auxquels une 
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comédienne jeune et belle eft expofée rendirent ce 
mariage malheureux ; et Molière, tout philofophe 
qu'il était d'ailleurs , efïuya dans fon domeftique 
les dégoûts , les amertumes , et quelquefois les 
ridicules, qu'il avait fi fouvent joués furie théâtre. 
Tant il eft vrai que les hommes qui font au-deflus 
des autres par les talens, s'en rapprochent prêt 
que toujours par les faible(Tes. Car pourquoi les 
talens nous mettraient - ils au-defTus de l'huma* 
nité? 

La dernière pièce qu'il compofa fut le Malade 
imaginaire. 11 y avait quelque temps que fa poi. 
trine était attaquée, et qu'il crachait quelquefois 
du fang. Le jour de la troifième repréfentation, il 
fe fentit plus incommodé qu'auparavant: on lui 
confeilla de ne point jouer ; mais il voulut faire 
un effort fur lui-même , et cet effort lui coûta la 
vie. 

Il lui prit une convulfion en prononçant /«ro,~ 
dans le divertiffement de la réception du Malade 
imaginaire. On le rapporta mourant chez lui, rue 
de Richelieu. Il fut affilié quelques momens par 
deux de ces fœurs religieufes qui viennent quêter 
à Paris pendant le carême , et qu'il logeait cher 
lui. Il mourut entre leurs bras, étouffé par le fang 
qui lui fortaitpar la bouche, le 17 février 167? » 
âgé de cinquantctrois ans. Une laiffa qu'une fille, 
qui avait beaucoup d'efprit. Sa veuve époufaun 
comédfên nommé Gttirin. 

Le malheur qu'il avait eu de ne pouvoir mou* 
tir avec les fecours de la religion , et la préven- 
tion contre la comédie, déterminèrent Harluy de 
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Cbanvalon archevêque de Paris, fi connu par fes 
intrigues galantes^ à refufer la fépulture à Molière. 
Le roi le regrettait ; et ce monarque, dont il avait 
été le domeftique et Je penfionnaire, eut la bonté 
de.prier l'archevêque de Paris de le faire inhumer 
dans une églife. Le curé de S* Euftache, fa pa- 
roifle , ne voulut pas s'en charger. La populace , 
qui ne connaiflait dans Molière que le comédien, 
et qui ignorait qu'il avait été un excellent auteur, 
un philofophe, un grand-homme en fon genre, 
s'attroupa en foule à la porte de fa maifon le jour 
du convoi : fa veuve fut obligée de jeter de l'ar- 
gent par les fenêtres ; et ces miférables,, qui au- 
raient , fans favoir pourquoi , troublé l'enterre» 
ment, accompagnèrent le corps avec refpect. 

La difficulté qu'on fit de lui donner la fépul- 
ture, et les injuftices qu'il avait effuyées pendant 
£a vie, engagèrent le fameux père Boubours à 
coirçpofer cette eïpèce d'épitaphe, qui de toutes 
celles qu'on fit pour Molière éft la feule qui mérite i 
cPêtre rapportée, et la feule qui ne foit pas dans 
cette faufïe et mauvaife hiftoire qu'on a mife juf- 
qù'ici au-devant de Tes ouvrages. 

Tu réformât et la ville et la cour .; 
Mais quelle -en fut la réoompenfe ? 
Les Français rougiront un jour 
De leur peu de reconnaiuance. 
Il leur fallut un comédien 
Qui mit à les polir fa gloire et fon étude ; 
Mais, Molière» Il ta gloire il ne manquerait lien » 
Si parmi les défauts que tu peignis fi bien» 
/ Tu les arais^repris de leur ingratitude. 

Non- . 
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Non-feulement j'ai omis dans cette vie de Mo* 
Hère les contes populaires touchant Chapelle et fes 
amis ; mais je fuis obligé de dire que ces contes 
adoptés par Grimarejï font très-faux. Le feu duc 
de SuBi 9 le dernier prince de Vendôme , l'abbé de 
Chaulieu r qm avaient beaucoup vécu avec Chape ffe, 
m'ont affuré que toutes ces hiftorietces ne méri- 
taient aucune créance. 

L'ETOURDI, ou LES CONTRE - TEMPS, 

Comédie en vers et en cinq actes , jouée d'abord à 
Lyon en i&ç j r et à Paris au mois de décembre 
1 6 $ 8 > fur le théâtre du petit Bourbon. 

Cette pièce eft la première comédie que Mo* 
Mère ait donnée à Paris : elle eftcompofée de plu* 
fieurs petites intrigues afTez indépendantes les 
unes des autres ; c'était le goût du théâtre italien 
et efpagnol, qui s'était introduit à Paris. Les co* 
médies n'étaient alors que des tîfTus d'aventurer 
fingulières, où l'on n'avait guère fongé à peindre 
lès mœurs. Le théâtre n'était point , comme il le* 
doit être, la repréfentation de la vie humaine. La: 
coutume humiliante pour Phumanité, que les 
hommes puiffans avaient pour lors , de tenir dey 
fous auprès d'eux, avait infecté lè théâtre; on 
n'y voyait que de vils bouffons , qui étaient les* 
modèles de.nos. Jodèlets-, etonnereprêfentaitque 
lè ridicule dè ces miférablès, au Heu de jouer ce- 
lui dè leurs maîtres. La bonne comédie ne pouvait * 
être connue en France , pirifque lâ fociété et l» 

k. X 6&. Mélanges littéraires. Tom. L M. 
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galanterie, feules fources du bon comique , ne fe« 
faient que d'y naître. Ce k>îfir dans lequel leshom- 
mes rendus à eux-mêmes fe livrent à leur caractère 
et à leur ridicule, eft le feul temps propre pour la 
comédie ; car c'eft le feul où ceux qui ont le talent 
de peindre les hommes aient l'occafion de les bien 
voir, et le feul pendant lequel les fpectacles puif- 
fent être fréquentés aflïdument. Auffi ce ne fut 
qu'après avoir bien vu la cour et Paris , et bien 
connu les hommes , que Molière les repréftnta 
avec des couleurs fi vraies et fi durables. 

Les connatffeurs ont dit que l'Etourdi devrait 
feulement être intitulé, les Contre-temps* Lille, en 
rendant une bourfe qu'il a trouvée , en fecourant 
un homme qu'on attaque, fait des actions de gcné- 
rofité , plutôt que d'étourderie. Son valet parait 
plus étourdi que lui , puifqu'il n'a prefque jamais 
^attention de l'avertir de ce qu'il veut faire. Le 
dénouement , qui a trop fouvent été l'écueil de 
Molière, n*eft pas meilleur ici que dans fes autres 
pièces : cette faute eft plus inexcufable dans une 
pièce d'intrigue que dans une comédie de carac 
tère. 

On eft obligé de dire (et c'eft principalement 
aux étrangers qu'on le dit) que le ftyle de cette 
pièce eft faible et négligé , et que fur-tout il y a 
beaucoup de fautes contre la langue. Non- feule* 
ment il fe trouve dans les ouvrages de cet admira- 
ble auteur, des vices de conftruction , mais auffi 
plufieurs mots impropres et furannés. Trois des 
plus grands auteurs du ftécle de Louis XIV, Mo* 
tiïre, la Fontaine et CurneiBe y ne doivent être lus 
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qu'avec précaution par^rapport au langage. H faut 
que ceux qui apprennent notre langue dans les 
écrits des auteurs célèbres, y difcernent ces peti- 
tes fautes , et qu'ils ne les prennent pas pour des 
autorités. 

Au refte, l'Etourdi eut plus de fuccès que le 
Mifanthrope, l'Avare et les Femmes favantes n'en 
eurent depuis. C'eft qu'avant l'Etourdi on ne çon- 
naiflait pas mieux , et que la réputation de A/o- 
litre ne fefak pas encore d'ombrage. Il n'y avait 
alors de bonne comédie au théâtre français que le 
Menteur. 

LE DEPIT AMOUREUX, 

Comédie en vers et en cinq actes y reprifer.tée an 
théâtre du petit Bourbon en i6ç8« 

Le Dépit amoureux fut joué à Paris immédiate* 
ment après l'Etourdi. C'eft encore une pièce d'in» 
trigue, mais d'un autre genre que la précédente. 
Il n'y a qu'un feul nœud dans le Dépit amoureux* 
Il eft vrai qu'on a trouvé le déguîfement d'une fille 
en garçon peu vraifemblable. Cette intrigue a le 
défaut d'un roman farts en avoir i'intérêt ; et le 
cinquième acte, employé à débrouiller ce roman, 
n'a paru ni vif, ni comique. On a admiré dans le 
Dépit amoureux la fcène de la brouillerie et da 
raccommodement d y Eralfe et de LttcVe. L* fuccès. 
eft toujours afluré, foit en tragique, foit en comi- 
que , à ces fortes de fcènes qui repréfentent la> 
paflïon la plus chère aux hommes dans la circon£ 
tance la plus vive. La petite ode d' Horace, Dont* 

Mi ■ 
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gratus eram tibi, a qjré regardée comme le modèle 
de ces fcènes , qui font enfin devenues des lieux- 
communs. 

LES PRECIEUSES RIDICULES, 

Comédie en un acte et en profe > jouée d'abord 
en province r et repréfentée pour la première 
fois à Paris r fur le théâtre du petit Bour- 
bon , au mois de novembre i6$9* 

Lorsque Molière donna cette comédie, la 
fureur du bel-efprit était plus que jamais à la 
mode. Voiture avait été le premier en France qui 
avait écrit avec cette galanterie îngénieufe, dans 
laquelle il eft fi difficile d'éviter la faveur et l'af- 
fectation. Ses ouvrages , où il fe trouve quelques 
vraies beautés avec trop de faux-brillans, étaient 
les feuls modèles ; et prefque tous ceux qui fe pi- i 
puaient d'efprît n'imitaient que fes défauts. Les 
romans de M lle Scudéri avaient achevé de gâter le 
goût :'îl régnait dans la plupart des converfations 
un mélange de galanterie guindée , de fentimens 
romanefques et cFexpreffions bizarres , qui com- 
pofaîent un jargon nouveau , inintelligible et ad- 
miré. Les provinces, qui outrent toutes les moites, 
avaient encore renchéri fur ce ridicule : les fem- 
mes qui fe piquaient de cette efpèce de bel ePprit, 
s'appelaient précieufes ; ce nom , fi décrié depuis 
par la pièce de Molière, était alors honorable ; et 
Molière même dit dans fa préface qu'il a beaucoup 
^e refpect pour les véritables précieufes % et qu'il n'a 
voulu jouer que les faufTe*. 
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Cette petite pièce, faite d'abord pour lafpro- 
vince , fut applaudie à Paris, et Jouée quatremois 
de fuite. La troupe de Molière fit doubler pour la 
première ibis le prix ordinaire , qui n'était alors 
que dix fous au parterre. 

Dès la première répréfentation, Minage^ hom- 
me célèbre dans ce temps-là, dit au fameux Cba» 
felain ? N»us adorions vous et moi toutes Us fottifis 
ftd viennent tfitre Jî bien critiquées ,* eroyez moi , il 
nous fawlra brûler ce que nous avons adoré. Du 
moins c'eft-ceque l'on trouvedans le Ménagiana; 
et il eft affez vraifemblaMe que Chapelain, homme 
alors très-eftimé, et cependant le plus mauvais 
poëtequi ait jamais été, parlait lui-même le jargon 
des Précieufes ridicules chez M dme de LottgueviUe % 
qui ^réfidait, à ce que dit le cardinal'dè Retz, à 
ces combats fpirituels dans lefquels on était par- 
venu à ne fe point entendre. 

La pièce eft fàns intrigue et toute de caractère. 
Il y a très-peu de défauts contre la langue , parce 
que lorfqu'on écrit en profe, on eft bien plus mai- 
tre de fon ftyle; et parce que Molière , ayant à 
critiquer le langage des beaux-efprits du temps , 
châtia le lien davantage. Le grand fuccès de ce 
petit ouvrage lui attira des critiques, que l'Etourdi 
et le Dépit amoureux n'avaient pas cfluyées. Un 
certain Antoine Bodeau fit les véritables Précieufes i 
on parodia la pièce de Molière : maïs toutes ces 
critiques et ces parodies font tombées dans Tou» 
bli qu'elles méritaient. 

On fait qu'à une répréfentation des Précieufes 
ridicules , un vieillard s'écria du milieu ( du par- 
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terre: Courage, Molière , voilà lu borne contidie. 
On eut honte de ce ftyle affecté, contre lequel 
Molière et Def préaux fe font toujours élevés. On 
commença à ne plus eftimer que le naturel ; et 
c'eft peut-être l'époque du bon goût en France. 

L'envie de fe diftinguer a ramené depuis le 
ftyle des Précieufes ; on le retrouve encore dans 
plufieurs livres modernes. L'un,^) en traitant 
férieufement de nos lois, appelle un exploit , un 
compliment timbré. L'autre, {b) écrivant à une mai- 
trefle en Pair, lui dit : Votre nom eji écrit en gmf 
fes lettres fur mon cœur. . . Je veux vous faire peitt* 
dre en hoquoife , mangeant une demi-douzaine de 
cçeurs par amnfement. Un troifième (c) appelle un 
cadran au fbleil un greffier folaire ,• une grofle rave, 
un phénomène potager. Ce ftyle a reparu fur le 
théâtre même, où Molère Pavait fi bien tourné 
en ridicule. Mais la nation entière a marqué fon 
bon goût, en méprifant cette affectation dans de* 
auteurs que d'ailleurs elle eftimait. 

LE COCU IMAGINAIRE, 

Comédie en un acte et en vers > reprifmtèe à Pari* 
le 28 niai 1660, 

Le Cocu imaginaire fut joué quarante fois de 
fuite, quoique dans Tété , et pendant que le ma- 
riage du roi retenait toute la cour hors de Paris, 
C'eft une pièce en un acte, ou il entre un peu de 
caractère, et dont Pintrigue eft comique par elle* 
même. On voit que Molière perfectionna fa ma- 
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nière d'écrire , par fon féjour à Paris. Le ftyle du 
Cocu imaginaire l'emporte beaucoup fur celui de 
fes premières pièces en vers ; on y trouve bien 
moins de fautes de langage* 11 eft vrai qu'il y a 
quelques groffièretés : 

La bière eft un fejour par trop mélancolique , 
Et trop mal- fain pour ceux qui craignent la colique. 

Il y a des expreffions qui ont vieilli. Il y aaufll 
des termes que la politeffe a bannis aujourd'hui 
du théâtre » comme , carogne , cocu etc. 

Le dénouement que fait ViOebrequin^ eft un des 
moins biens ménagés et des moins heureux de 
Molière, Cette pièce eut le fort des bons ouvrages, 
qui ont et de mauvais cenfeurs et de mauvais co- 
pilles. Un nommé Donneau fit jouer à l'hôtel de 
Bourgogne la Cocue imaginaire , à la fin de 1661. 

DOM GARCIE DE NAVARRE, 
u 

LE PRINCE JALOUX, 

Comédie héroïque en vers et en cinq actes, reprifintie 
pour la première fois le 4 février i6di. 

J[/foLiEAE joua le rôle de dont Garcie^ et ce fut 
par cette pièce qu'il apprit qu'il n'avait point de ta- 
knt pour le férieux, comme acteur La pièce et le 
jeu de Molière furent très-mal reçus. Cette pièce, 
imitée de FefpagnoK n'a jamais été rejouée depuis 
fe chute. La réputation naifiante de Molière fquf- 
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frit bear.^'jp de cette difgrace, et fes ennemis 
triomphèrent quelque temps. Dom Garde ne fut 
imprime qu'après la mort -de l'auteur. 

L'ECOLE DES MARIS, 

Comédie en vers et m trois actes y reprèfentie à Pari* 
le 24 juin \66\. 

Il y a grande apparence que Molière avait au 
moins les canevas de ces premières pièces déjà 
préparés, puifqu'ellés fefuccédèrent en fi peu de 
temps. 

L'Ecole des maris affermit pour jamais la repu» 
tatîon de Molière, C'eft une pièce de caractère et 
d'intrigue. Quand il n'aurait fait que ce feul ou- 
vrage , il eût pu paffer pour un excellent auteur 
comique. 

On a dit que l'Ecole des maris était une copie 
des Adelphes de Térence : fî ceîà était , Molim 
eût plus mérité l'éloge d'avoir fait pafler en France 
le bon goût de l'ancienne Rome, que le reproche 
d'avoir dérobé fa pièce. Mais les Adelphes ont 
fourni tout au plus l'idée de l'Ecole des maris. 11 
y a dans les Adelphes deux vieillards de dtffié» 
rente humeur, qui donnent chacun une éducation 
différente aux enfans qu'ils élèvent; il y a de 
même dans l'Ecole des maris deux tuteurs , dont 
Fun eftfévère, et l'autre indulgent : voHà toute la 
reffemblance. Il n'y a prefque point d'intrigue 
dans les Adelphes; celle de l'Ecole des maris eft 
fine, intéreflante et comique. Une des femmes de 
la pièce de Ttrence^ qui deviaitfaire le perfonnagt 

le 
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Je plus întéreffant, ne parait fur te théâtre que 
pour accoucher. UIjabelIe de Molière occupe prek 
que toujours la (cène avec efprit et avec grâce, et 
mêle quelquefois de la bienféance» même dans h s 
tours qu'elle joue à fon tuteur. Le dénouement 
des Adelphes n'a nulle vraifemblance ; il n'eft 
point dans la nature qu'un vieillard qui a c'tc 
foixante ans chagrin , x févère et avare , devienne 
tout-à-coup gai, complaisant et libéral. Le dénotK- 
ment de l'Ecole des maris eft le meilleur de toutes 
les pièces de Molière. Il eft vraHemblable, nature 1 9 
tiré du fond de l'intrigue ; et , ce qui vaut bien 
autant, il eft extrêmement comique. Le ftyle de 
Tirenct eft pur, fentencieux, mais un peu froid ; 
comme Cifar. qui excellait en tout, le lui a repro. 
ché. Celui de Molière dans cette pièce eft plus 
châtié que dans les autres. L'auteur franc; ii* égale 
prefque la pureté de la dicrion de Tcrence, ec le 
paffe de bien loin dans l'ingrigue , dans le carac- 
tère, dans le dénouement, dans la plaifanteric. 

LES FACHEUX, . 

Comédie erfvers et en trois actes, représentée à Van* 
devant le roi au mou dïaoùt % et à Paris fur h 
ibèàtre du palais-royal, le 4 novembre de la minu 
mente 1661. 

Nicolas Fouqmt, dernier furintendant des finan- 
ces, engagea \fnlè>e à compofer cette comédie 
pour la fameufe fête qu'il donna au roi et à U 
feinç-mère, dans fa maifon de Vaux , aujourd'hui 

t* 6g. Mélanges littéraires. Tom» I. N 
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appelée Vitiars. Molière n'eut que quinze jours 
pour fe préparer. Il avait déjà quelques fcènes dé- 
tachées toutes prêtes, il y en ajouta de nouvelles, 
et en compofa cette comédie, qui fut, comme il 
le dit dans la prérace, faite, apprrfe et repréfentée 
en moins de quinze jours. 11 n'eft pas vrai, com- 
me le prétend Grimareft, auteur d'une vie de 
Moliêre^ue le roi lui eût alors fourni lui-même le 
caractère du chafleur. Motière n'avait point en- 
core auprès du roi un accès affez libre : de plus , 
ce notait pas ce prince qui donnait la fête, c'était 
Fouquet ,* et il fallait ménager au roi le plaifir de 
lafurprife. • 

Cette pièce fit au roi un plaint extrême, quoi*\ 
que les ballets des intermèdes fuffent mal inven- 
tés et mal exécutes* Paul Ptfijfon, homme célèbre 
-dans les lettres, compofa le prologue çn vers à 
la louange do roi. Ce prologue fut très-applaudi 
de toute la cour, et plut beaucoup à Louis XIV. 
Mais celui qui donna la fête , et l'auteur du prolo- 
gue, furent tous deux mis en prifon peu de temps 
après. On les voulait même arrêter au milieu de 
la fête. Trifte exemple de Tinftabilité des fortunes 
de cour. 

Les Fâcheux ne font pas lè premier ouvrage 
èn fcènes abfolument détachées , qu'on ait vu fur 
notre théàtre.Les Vifionnaires de Defmarêts étaient 
dans ce goût, et avaient eu. un fuccès fi prodigieux 
que tous les beaux-efprits du *emps de Defmarttt 
rappelaient Y inimitable comédie. Le goût du public 
s'eft tellement perfectionné depuis , que cette, 
comédie ne paraît aujourd'hui inimitable que p^r 
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Iba extrême impertinence. Sa vieille réputation 
fit que les comédiens ofèrent la jouer en 1719; 
mais ils ne purent jamais l'achever. Il nefiut pas 
craindre que les Fâcheux tombent dans le même 
décri. On ignorait le théâtre du temps de Defma» 
xUt. Les auteurs étaient outrés en tout, parce 
qu'ils ne connaiflaiçnt point la naturels pe> 
gnaient au hafard des caractères chimériques. 
Le faùx , le bas , le gigantefque dominaient par- 
tout. Molière fut lè premier qui fit fentir le vrai , 
et par conféquent le beau. Cette pièce le fit con- 
naître plus particulièrement de la cour et du roi > 
et Iorfque , quelque temps après , Molière donna 
cette pièce à S 1 Germain , le roi lui ordonna d'y 
ajouter la fcène du chafleur. On prétend que ce 
chaffeur était le comte de Soyecourt. Molière, qui 
n'entendait rien au jargon de lachafle, pria le 
comte de Soyecourt lui-même de lui indiquer le* 
termes dont il devait fe fervit. 

V ECOLE DES FEMMES, 

Comédie en vert et en- cmq actes, reprèfentie h 
Paris fur le tbiàtre du ÇtUùs-royod h 26 dé+ 
cembre 1662+ 

\jL théâtre jtfe MoBère* qui avait donné naiflance 
à la bonne comédie, fut abandonné la jnoitié de 
Tanhéé 1661 et toute Farinée 1662 pour certaines 
farces moitié italiennes, moitié frânqaifes, qui fu- 
rent alors accréditées par le retour d'un fameux 
pantomime italien , connu (bus le nom de Scara. 
moucbe.Lcs mêmes fpectateurs qui applaudiraient 

N z 
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fans réferve à ces farces raorrftrueufes fc rendirent 
difficiles pour FEcole des femmes , pièce d'ifh 
genre tout nouveau, laquelle , quoique toute en 
récits, eft ménagée avec tant d'art que tout parait 
être en action. 

Elle fyt très-fume et très-critiquée , comme 
le dit la gazette de Loret: 

Pièce qu'en pluiïeur* lieux on fronde , 

Mais où. pourtant va tant de monde , 

Que jamais fujet important 

Pour le voir n'en attira tant. 

Elle palTe pour être inférieure en tout k l'Ecole 
des maris, et furvtout dans le dénouement qui eft 
aufli pqflicbe dans l'Ecole des # fcmmes , qu'il eft 
bien amené dans l'Ecole des maris. On fc révolu 
généralement contre quelques expreflions qui 
paraiffent mdignes de Molière i on défapprouva 
le corbillon , la tarte a la crime , 1er en fans faits par 
rareiffe. Mais auffi les connaifleurs admirèrent 
avec quelle adrefle Molière avait fu attacher et 
plaire pendant cinq actes, par la feule confidence 
d' Horace au vieillard, et par de fimples récits. Il 
femblait qu'un fujet ainfi traité ne dût fournir 
qu'un acte ; niais c'ett le caractère du vrai génie, 
de répandre fa fécondité fur un fujet ftérile , et 
de varier ce qui femble uniforme. On peut dire 
en partant que c'eft-là le grand art des tragédies 
de l'admirable Racine. 
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L'A CRITIQ U E 

DE «L'ECOLE DES FEMMES, 

Petit? pièce en un acte et en profe, repréfenteë 
à Parirfur le théâtre du palais-royal le fte* 
mier juin i66f. 

(C'est le premier ouvrage de ce genre qu'on 
connaiffe au théâtre. C'eft proprement un dialo^ 
gue , et non une comédie. Molière y fait plus la 
fàrire de Tes cenfeurs, qu'il ne défend les endroits 
faibles de FEcole des femmes. On convient qu'il 
avait tort de^ vouloir juftifier la tarte à la crème , et 
quelques autres baffeffes de ftyle qui lui étaient 
échappées; mais fes ennemis avaient plus grand 
tort de faifir ces petits défauts pour condamner 
un bon ouvrage. 

Bourfauk crut fe reconnaître dâns le portrait 
de Lifidas. Pour s'en venger , il fit jouer à Phôtel 
de Bourgogne une petite pièce dans le goût de la 
Critique de l'Ecole des femmes , intitulée : Le 
portrait du peintre, ou la Contre-critique. 

L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, 

Petite pièce en un acte et en fro/e, représentée à 
VerfoiUei le 14 octobre ïétfj, et. à Paris Je 4 
novembre de la mime année. 

AdoLiERE fit ce petit ouvrage en partie pour fe, 
juftifier devant le roi de pluûeurs calomnies, u ea 
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partie pour répondre à la pièce de Bouffait. C'eft 
une fatire crueHe et outrée. Bourfault y eft nomme 
parfon nom. La licence de rancienne^omédie 
grecque n'allait pas plus loin. Il eût été de la 
bienféanceet de l'honnêteté publique defupprfc 
mer la fatire de tieurfault et celle de MoUète. H 
eft ^honteux que les hommes de génie et de ta- 
lent s'expofent par cette petite guerre à être b 
rifée des fots* Il n*eft permis de s'adreffer aux 
perfonnes que quand cè font des hommes publi- 
quement déshonorés, comme Roltt et Wafi> . Mo* 
Hère fentit d'ailleurs la foibleffe de cette petite 
comédie , et ne h fit point imprimer. 

LA PRINCESSE D'ELIBE, 



LES PLMSaS DE L'ILE ENCHANTÉE , 

JReprêfentée le 7 mai 1664 à Ve\ - faille*, à k 
grande fite que le roi donna aux reiner. 

Les fêtes que Louis XIV donna dans fa jeunette 
méritent d'entrer dans Phiftoire de ce monarque, 
non-feulement parles magnificences Cngulières, 
mais encore par le bonheur qu'il eut d'avoir des 
hommes célèbres en tous genres» qui contri- 
buaient en mime temps à fes plaifirs , à la poli- 
tefTe et à la gloire de la nation» Ce fut à cette 
fête t connue fous le nom de Y lie enchantée , que 
JÀolihe fit jouer ta Princeffé d'EHde, comédie, 
ballet en cinq actes* U n'y a que le premier acte 
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tt la première fcène du fécond qui (bient en vers: 
Molièr^ prefle par le temps,, écrivit le refte en 
profe. Cette pièce réuffit beaucoup dans une cour 
qui ne refpirait que la joie , et qui , au milieu de 
tant dé plaifirs, ne pouvait critiquer avec févérité 
un ouvrage fait à la hâte pour embellir la fête. 

On a depuis repréfenté Ja Princeffe d'Elide à 
Paris ; mais elle ne put avoir le même fuccès, dé. 
pouillée de tous fes ornemens et des circonftan- 
ces heureufes qui l'avaient foutenue. On jouq la 
même année la comédie de la Mère coquette , du 
célèbre Quixault ; c'était ptefque la feule bonne 
Comédiequ'on eût vue en France, hors les pièces* 
de Molière, et elle dut lui donner de l'émulation. 
Rarement les ouvrages faits pour des fêtes réuffit 
fent-ils au théâtre de Paris. Ceux à qui la fête eft 
donnée font toujours indulgens ; mais le public 
libre eft toujours févère. Le genre férieux et galant 
n'était pas le génie xle Molière* et cette efpèce 
de poëme n'ayant ni le plaifant de la comédie, ni 
les grandes paflions de la tragédie, tombe prefquc 
toujours dans l'infipidité. r 

LE MARIAGE FORCÉ, - 

Petite pièce en profe et en un acte, repféffntée au , 
/ouvre le 24 janvier 1664, et au théâtre du 
pa/ais-royal le 1% décembre de la mime année. 

C^'est une de ces petites farces de Molière , 
qu'il prit l'habitude de faire jouer après les pièces 
en cinq actes. 11 y a dans celle-ci quelques (cènes 
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tirées du théâtre italien. On y remarque plus de 
bouffonnerie que d'art et d'agrément Elle fut 
accompagnée au touvrt d'un petit ballet > où 
louis XIV- danfa. 

1/ AMOUR MEDECIN/ 

Petite comédie en un acte et en profe, reprifentie i 
VerfailJes le i^feptembre et fur ie théâtre 
du palais-royal le zi du mime mois* 

J* amour médecin eft un impromptu fait pour le 
roi en cinq jours de temps : cependant cette petite 
pièce eft d'un meilleur comique que le Mariage 
forcé. Elle fut accompagnée d'un prologue en 
mufique, qui eft Tune des premières compofitîons 
de îmUu 

C'eft le premier ouvrage dans lequel Molière 
ait joué les médecins. Ils étaient fort dîflférens de 
ceux d'aujourd'hui; ils allaient prefque toujours 
en robe et en rabat, et confultaient en latin. 

Si les médecins de notre temps ne connaiffent 
pas mieux la nature , ils connaiffent mieux le 
inonde, et faveiit que le grand art d'un médecin 
efH'art de plaire. Molière peut avoir contribué à 
leur ôter leur pédanterie ; mais les mœurs du fié» 
cle, qui ont changé en tout, y ont contribué da- 
vantage. L'efprit de raifon s^eft introduit dans 
toutes lesfciences , et la politefle dans toutes les 
condition. 
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LE FESTIN DE PIERRE, 

Cmtédie en profi et en cinq actes ^ reptéfentée Jur k 
tbiàtre du pahis-royalje iç février i66f. 

L'original de la comédie bizarre du Feftin 
de Pierre, eft de Tnfode Molwa, auteur efpagnoL 
Il eft intitulé : El Cembidado de Piedra , U convié 
de Pierre. 11 fut joué enfuke en Italie, fous le 
titre de Convitato di Pietra. La troupe des comé- 
diens italiens le joua à Paris, et on l'appela le 
feftin de Pierre. U eut un grand fuccès fur le théâ- 
tre irrégulier; on ne fe révolta point contre le mont 
troeux affemblage de bouffonnerie et de religion , 
de plaifenterie et d'horreur, ni contre les prodiges 
cxtravagans qui font le fujet de cette pièce : une 
ftatue qui marche et qui parle , et les flammes de 
l'enfer qui engloutiflent un débauché fur le théâ- 
tre $ Arlequin , ne foulevèreîit point les efprits : 
foitqu'en.général il y ait dans cette pièce quelque 
intérêt ; (bit que le jeu des comédiens l'embellit ; 
foit plutôt que le peuple, à qui le Feftin de Pierre 
plait beaucoup plus qu'aux honnêtes gens aime 
cette efpèce de merveilleux,' 

Viïiersy comédien de l'hôtel de Bourgogne, mit 
le Feftin de Pierre en vers, et il eut quelque fuccès 
à ce théâtre. Molière voulut au/fi traiter ce bizarre 
fujet L'emprelTement d'enlever des Spectateurs 
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à l'hôtel de Bourgogne fit qu'il fe contenta de 
donner en profe fa comédie: c'était une nou* 
veauté inouïe alors , qu'une pièce de cinq actes 
en profe. On voit, par-là combien l'habitude a de 
puiffance fur les hommes , et comme elle forme 
les differens goûts des nations. Il y a des pays où 
l'on n'a pas l'idée qu'une comédie puiffe réu$t 
en vers ; le* Français au contraire ne croyaient 
pas qu^bn pût fupporter une longue comédie qui 
ne fût. pas rimée. Ce préjugé fit donner la préfé* 
rence à la pièce de Vtlliers fur celle de MoHèrei 
et ce préjugé a duré fi long-temps que Thomas 
Corneille, en 167;, immédiatement après la mort 
de Molière , mit fon Feftin de Pierre en vers : il 
eut alors un grand fuccès fur le théâtre de la rue 
Guénegaud, et c'eft de cetlfe feule manière.qu'on 
le reprefente aujourd'hui. 

A. la première repréfentation du Feftin de Pierre 
de Molière y il y avait une fcène entre dom Jumt 
et un pauvre. Dom Juxn demandait à ce pauvre 
à quoi il partait fa vie dans la forêt ? A prier DIEU, 
répondait le pauvre , pour les honnêtes gens qui me 
donnent Fauméne. Tu paffes ta vie à prier DIEU ? 
difait dom Juan : fi cela efl y tu dois donc être fort à 
ton aife. Hélas! Monfieur, je n'ai pas fouvent de 
quoi manger. Cela ne fe peut pas , répliquait dom 
Juin : DIEU ne J aurait luijfer mourir de faim ceux 
qui le prient du foir au matin. Tiens , voilà un 
louis et or ; mais je te le donne pour f amour de 
F humant tK 

Cette fcène convenable au caractère impie de 
dom Juan, mais dont les efprits faibles pouvaient 
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fiîrenfritiaiivaîstirâge^fut fupprimée à la féconde 
représentation ; et ce retranchement fut peut-être 
caufe dû peu de fuccès de la pièce. 

Celui qui écrit ceci a vu la fcène écrite de Isf « 
thain de Molière, entre les mains du fils dé Phrri 
Jtfarcaffus , ami de l'auteur. 

Cette fcène a été imprimée depuis, 

t E MISANTHROPE, '[ / 

Comédie en vers et en cinq actes , reprifintie fur ff 
tffèàtre du fatais-rqya! le 4 juin 1 6 6 6. 1 

J^burope regarde cet ouvrage comme le chef, 
d'œuvre du haut comique. , Le fujet du fiii&a. 
th$ope 2 fétifiî chefc toutes les Dations longtemps* 
avant hfahir* et après lui. En effet, il y a peu de> 
chofes pkis t attachantes qu'un homme qui hait le 
genre-humain , dont il a éprouvé les noirceurs ». 
et qui eft entouré de flatteurs dont la complaifance 
fervile fait un contrafte avec fbn inflexibilité Cette 
&^on de traiter le Mifanthrope eft la plus corn- 
m une, la plus naturelle et la plus fufceptible du 
genre comique. Celle dont Molière l'a traité eft 
bien plus délicate-, et fourniflant bien moins , 
exigeait beaucoup d'art. Us'eft fait à lui même un 
fujet ftérile, privé d'action» dénué d'intérêt. Son 
Mifanthrope hait les hommes, encore plus par 
humeur que par raifon. Il n'y a d'intrigue dans 
la pièce que ce qu'il en faut pour faire fortir les 
caractères, mais peut-être pas affezpour attacher ; . 
en xéqompenfc, tou9 ces caractères ont une force, , 
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une vérité et une finette que jamais auteur conuV 
que n'a connues comme lui. 

Molière eit le premier qui ait fu tourner en fcè- 
nes ces conventions du monde , et y mêler des 
* Çortraifcs. Le Mifanthrqpe en eft plein ; c'eft une 
- peinture continuelle , mais une peinture de cer 
ridicules que les yeux vulgaires n'aperçoivent pas. 
Il eft inutile d'examiner ici en détail les beautés 
de ce che&dtauyre de l'efprit, de montrer avec 
quel art Molière a . peint un homme ' qui pouffe la 
\fitxx jufqu'au ridicule, rempli de raiblefles pour 
une coquette, et de remarquer la converfàtion et 
le contrafte charmant d'une prude avec cette co- 
quette outrée. Quiconque lit doit fentir ces beau- 
tés , lefquel les même , toutes grandes qu'elles 
font, ne feraient rien {ans le ftyle. La pièce eft 
d'un bout à l'autre à peu-près dans le ftyle des 
fatires de Defyriaux , et c'eft de toutes les pièces 
de Mohère la plus fortement écrite. 

Elle eut à la première repréfentation les applau- 
dfflemens qu'elle méritait. Mais c'était un ouvrage 
plus fait pour les gens d'efprit que pour la multi- 
tude , et plus propre encore à être lu qu'à être 
joué. Le théâtre fut défert dès le troiflème jour. 
Depuis , lorfque le fameux acteur Baron étant 
remonté fur le théâtre, après trente ans d'abfence, 
joua le Mifanthrope, la pièce n'attira pas un grand 
concours; ce qui confirma l'opinion où Ton était, 
que cette pièce ferait plus admirée que fuivie. Ce 
peu d'emprelfement qu'on a d'un côté pour le 
Mifanthrope , et de l'autre la jufte admiration 
qu'on a pour lui, prouvent peut-être plus qu'o* 
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nepenfe, que le public n'eft point injufte. Il court 
en foute à des comédies gaie* et amufitntes. mais 
qu'il n'eftime guère ; et ce qu'il admire n'eft pas 
toujours réjouiflant. Il en eft des comédies cooime 
des jeux : il y en a que tout le monde joue ; il 
y en a qui ne font faits que pour les efprits plus * 
fins et plus appliqués. , 

Si on of lit encore chercher dans le cœur hu- 
main la raifon de cette tiédeur du public aux re- 
préfentacions du Mifanthrope, peut-être les trou, 
verait-on dans l'intrigue de la pièce» dont les 
beautés ingénieufes et fines ne font pas également 
vives et intéreffantes ; dans ces converfutions 
même quhfont des morceaux inimitables, mais 
qui, n'étant pas toujours néceflaires à la pièce, 
peut-être refroidiflent un jseu Faction, pendant 
qu'eUes font adinirer l'auteur ; enfin, dans le dé* 
flottement qui, tout bien amené et toûtfage qu'il 
eft,femble être attendu du public (ans inquiétude, 
et qui, venant après. une intrigue peu attachante, 
ne peut avoir rien de piquant. En effet, le fpecta- 
teur ne fouhaite point que le Mifanthrope époufe 
la coquette Çtlimhtt, et ne s'inquiète pas beaucoup 
s'il fe détachera d'elle. Enfin on prendrait la li- 
berté de dire que Je^Mifanthropc eft une fatire 
plus fage* et plus fine qqe x celle d'Horace et d£ 
Boiiew , et pour le moins auffi bien écrite ; mais 
qu'il y a des comédies plus intçreflantes ; et que 
le Tartuffe, par exemple, réunit les beautés du 
ftyle du Mifanthrope avec un intérêt plus marqué. 
On fait qfte les ennemis de Molière voulurent 
perfuader au duc de Montatifîer , fameux par fil 
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vertu fauvage , que c'était lui que MoHère jouait 
dans le Miferithrop*. Le duc de Hwtmfur alla 
voir la pièce, et dit, en fartant, qu'il aqraitbictt 
voulu reffembkr au Mifonthrope de Molière. 

LE MEDECIN MALGRÉ LUI, 

Comédie en trois actes et en profè , représentée fur U 
théâtre du palais-royal le 9 ao&t 1666. 

jSdouERE ayant fiifpendu fon chef-d'œuvre i» 
Mifanthrope , le rendit quelque temps après au 
public, accompagnédu Médecin malgré lui, force 
très-gaie et très-bouffonno^ et dont le peuple 
greffier avait befoîh ; à pcu*près comme à loperfc 
après une mufique noble et lavante , on entend 
avec plaifir ces petits airs qui ofit par eux nièmes 
peude niécke^ mais ^que toutiJte.jnpnde peticat 
laifément. C^srgemaieffefcftirjates.rervcnt à faire 
«goûter les beautés ferjeufak 
c Le Médecin; malgré lui fourint le Mîfaathtope: 
c'eft peut.étre à la hont;e de la nature humaine, 
mais c'eft ainfi qu'elle eft faite; on va plus i I» 
comédie pour rire que pour être inftruit. Le Mi* 
-fanthrope était l'ouvrage d'un fige qui écrite* 
pdur les hommes éclnrésY; «t il frlhiti que le fige 
îfe déguiût en ferceurcpQut 'plaireih makitwk 
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LE SICILIEN, 
00 

L'AMOUR PEINTRE, 

Comédie en profr et en un acte, reprèfentie à Saint» 
Germain en Laye en 1667, et fur le théâtre du 
palais-royal le 10 juin de la mime année. 

Ç/est la feule petite pièce en un acte, où il y 
ait delà grâce et de la galanterie. Les autres pe- 
tites j>ièces que Molière ne donnait que comme 
çles farces , ont d'ordinaire un fond plus bouffon 
et moins agréable. 

MBLICERTE, PASTORALE. HEROÏQUE, 

tUprifentte à Saint-Germain en Laye pour le roi att 
ballet des mufis , en décembre 1666. 

Jfy[oiAEXE n'a jamais fait que deux actes de cette 
comédie ; le roi fe contenta de ce* deux actes, 
dans la fête du ballet des mufes. Le public n'a 
point regretté que l'auteur ait négligé de finir cet 
ouvrage: il eft dans un genre qui n'était point 
çeluj -de Mùliêre. Quelque peine qu'il y eût prjife, 
les plus grands efforts d'un homme d'efprit ne 
remplacent jamais le génie* 
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AMPH1TRION. 

Comédie en vers et en trait actes , repri fente* fier le 
théâtre du palais-royal le i| janvier 1668. 

JÏuripide et Arcbippus avaient traité ce fujet de 
tragi-comédie chez les Grecs ; c'eft une des pièces ^ 
de Plante qùi a eu le plus de fuccès ; on la jouait 
encore à Rome cinq cents ans après lui ; et ce 
qui peut paraître fingulier, c'eft qu'on la jouak 
toujours dans des fêtes consacrées à Jupiter. Il n'y 
a que ceux qui ne favent point combien les hom- 
naes agiflent peu conféquemment , qui puiflent 
être furpris qu'on fe moquât publiquement au 
théâtre des mêmes dieux qu'on adorait dans les 
temples. 

Molière a tout pris de Plaute, tiors les fcènes 
de Sojie et de Cleantis. Ceux qui ont dit qu'il a 
imité fon prologue de Lucien , ne favent pas la 
différence qui eft entre une imitation et la ref- 
fémblance très- éloignée de l'excellent dialogue de 
la Nuit et de Mercure dans Moliire, avec le petit 
dialogue de Mercure et d'Apollon dans Lucien : il 
n'y a pas une plaifanterie , pas un feul mot que 
Molière doive à cet auteur grec. 

Tous les lecteurs exempts de préjugés favent 
combien PAmphitrion français eft au-deflus de 
F Amphitrion latin. On ne peut pas dire des phi- 
fenteries de Molière ce qu'Horace dit de celles de 
Plante : 

*t»/hi prêétvs pla*ti*er et mmtru te 
T+*d*vere fiUtt, mmmm fétitnttr mrnmpu. 

Dans 



Digitized by Google 



A M ? H I T JJ I 1T. I#l 

Dans Piaule, Mercure dit à Sofîe: Tu viens avet 
des fourberies coufues. Sqjîe répond : Je viens avec 
des babits confits. Tu as menti , réplique le dieu , 
tu viens avec tes pieds, et non avec tes babits. Ce 
ji'eft pas là le comique de notre théâtre. Autant ' 
Matière parait furpafler Plante dans cette efpèce 
de plaifànterie que les Romains nommaient urba* 
mité, autant parait-il aufli l'emporter dans l'écono- 
mie de fa pièce. Quand il fallait chez les anciens 
apprendre au fpectateur quelque événement , un 
acteur venait fhns façon le conter dans un mono- 
logue ; ainfi Ampbitrion et Mercure viennent fcult 
fur la fcène dire tout ce qu'ils ont fait pendant le» 
entractes. Il n'y avait pas plus d'art dans les tta« 
gédies. Cela feul fait peut-être voir que le théâtre 
des anciens (d'ailleurs à jamais refpéctable) eftpaf 
rapport au nôtre ce que l'enfance eft à l'âge mûr. 

M me Dacier qui a foit honneur à fon fexe par 
fon érudition, et qui lui en eût fait davantage , fi 
avec la fcience des commentateurs elle n'en eût 
pas' eu î'efprît , fit une duTertation pour prouver 
que PAmphitrion de Plante était fort au-deflus du 
moderne ; mais ayant ouï dire que Molière vou- 
lait faire une comédie des Femmes fuvantes , elle 
fupprima fa differtatîon. 

L'Arnphitrion de Molière réuffit pleinement et 
fans contradiction; aufli eft-ce une pièce faite 
peur plaire aux plus (impies et aux plus grofâers, 
comme aux plus délicats. C'eftla première corné- 
die que Molière ait écrite en vers libres On pré- 
tendit alors que ce genre de verfification était 
plus propre à la comédie que les rimes plates , en 

T. 68. Mélanges littéraires. Tom. 1. 
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ce qu'il y a plus de liberté et plus de variée. 
Cependant les rimes plates en vers alexandrins, 
ont prévalu, tes vers libres font d'autant plus mal 
aifés à faire qu'ils femblent plus faciles. Il y a un 
ibythme très-peu cpnnu qu'il y faut ©b fer ver, fans 
quoi cette poéfie rebute. Corneille nc~connut pal 
ce rbytbme dans fon AgéfilaS. 

L'AVARE, 

Comédie en profe et en cinq actes , reprtfentie à 
Parir , fier le théâtre du paluis-royal , h 9 
feptembre 1668. 

Cette excellente comédie avait été donnée 
au public en 1607 : mais le même préjugé qui fit 
tomber le feftin de Pierje , parce qu'il était en 
profe, avait fait tomber l' Avare. Molière , pour ne 
point heurter de front le fentiment des critiques , 
et fâchant qu'il faut ménager les hommes quand 
ils ont tort, donna au public le temps de revenir, 
et ne rejoua l'Avare qu'un an après : le puUtc qui* 
à la longue* & rend toujours au bon, donna à cet 
ouvrage les applaudiflemens qu'il mérite. On 
comprit alors qu'il peut y avoir de fort bonnet 
comédies en profe , et qu'il y a peut-être plus de 
difficulté à réuulr dant ce ftyle ordinaire , où l'ef- 
pri£ feul foutîent l'auteur, que dans la vérifica- 
tion qui , par la rime , la cadence et la mefure, 
prête des ornemens à des idées fimples, que la 
profe n embellirait pas. 

Il y a dans l'Avare quelques idées prifes de 
fiante y et embellies par Molière. PUute avait 
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imagine le premier de faire en même temps voler 
la caflettede l'Avare, et féduire fa fille; c'eft dç 
lui qu'eft toute l'invention de la fcène du jeune 
homme qui vient avouer le rapt , et que l'Avare 
prend pour le voleur. Mats on ofe dire que P latte 
n'a point affez profité de cette fituatiofi , il ne Ta 
inventée que pour la manquer ; que Ton en juge 
par ce trait feui: l'amant de la fille ne parait que 
dans cette fcène , jl vient fans être annoncé ni 
préparé , et la fille elle-même n'y parait point du; 
tout. 

Tout le refte de la pièce eft de Molière, carao» 
teres , intrigues , plaifànteries ; il n'a imité que 
quelques lignes, comme cet endroit où l'Avare 
parlant (peut-être mal è propos) aux fpectateurs, 
dit : Mon volent n'eftjl point parmi vous ? Ils me 
regardent tous , et fe mettent à rire. (Qttid eji quoi 
tidetis ? Novi omnes, feia fures bic ejfe complures.) 
Et cet autre endroit encore, où ayant examiné tes 
mains du valet qu'il foupçonne, il demande à voir 
latroifième: Ojitnde tertiam. - 

Mais fi l'on veut connaître la différence du ftyle 
de Plante et du ftyle de Molière, qu'on voie le* 
portraits que chacun fait dans fon Avare. tJaute 
dit: 

Clamât ftuun rem feriïjje , ftque r 

De fuo tigtllê fumus fi tjua exrr fçra*. 

£uin eum it àwmitum, foâem ebfirinpt obgutâmp 

Ne quid a m m* forte armttat dormiem ; 

Etiamni obturât inferiorem gutturem? tt$. 

Il crie qu'il eft përdu, qu'il eji abymi , Jt f* 
fsê*me de fou feu ma, bots de fa maifon. Il Jt 

O % 
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met une vtffîe à la bombe pendant la nuit , âe 
peur de perdre fon fouffle. Se boucbe<44l aujjs la 
bouche d y en-bas ? 

Cependant ces comparaifons de P faute avec 
Molière , toutes à l'avantage du dernier , n'empê- 
chent pas qu'on ne doive eftimer ce comique 
latin qui t n'ayant pas la pureté de Térence* et 
fort inférieur à Molière* a été, pour la variété de 
fes caractères et de fes intrigues , ce que Rome 
a eu de meilleur. On trouve auffi à la vérité dans 
l'Avare Je Molière quelques expreflions groflières, 
comme: Je fais tort de traire les hommes s et quel- 
ques mauvaifes plaifanteries , comme : Je marie» 
tais* fi je C avais entrepris , le grand-turc et la repu* 
bMque de Venife. 

Cette comédie a été traduite en plufieurs lan* 
gues , & jouée fur plus d'un théâtre d'Italie & 
d'Angleterre, de même que les autres pièces de 
Molière $ mais les pièces traduite* ne peuvent 
îétiffir que par l'habileté du traducteur. Un poète 
anglais , nommé Sbadwell* aufli vain que mau- 
vais poète , la donna en anglais du vivant de 
Molière. C et homme dit dans fa préface : Je crois 
N pouvoir dire fans vanité que Molière ri a rien perdu 
titre met mains. Jamais pièce françaife ria èti 
maniée par un de nos poètes , quelque méchant qu'il 
fût s quelle riait été rendue meilleure. Ce rieji ni 
faute t invention , ni faute dtefprit , que nous em* 
prtmt ns des Français ; mais c'ejl par pareffe : c'efi 
mufjî par pareffi que je me fuis fervi de S Avare de 
Molière 

On peut juger qu'un homme qui n'a pas aflej 
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d'efprit pour mieux cacher fa vanité , n'en a pai 
affez pour faire mieux que Molière. La pièce de 
Sbadroeli eft généralement méprifée. M. Fiet-Ong* 
meilleur poète & plus modefte, a traduit l'Avare, 
& Pâ fait jouer à Londres en 17$ y. Il y a ajouté 
réellement quelques beautés de dialogue partie», 
lières à fa nation , & fa pièce af eu près de trente 
représentations ; fuccès très-rare à Londres t où 
les pièces qui ont le plus de cours ne font jouéef 
tout au plus que quinze fois. 

GEORGE DANDIN, 
v 

LE MARI CONFONDU, 

Comédie en prnfe %f en trois actes , reprèfintèe à 
Versailles le iç de juillet 16 8 t & à Paris h 
9 de novembre fuivant. 

0^ ne connaît , & on ne joue cette pièce que 
fous le nom de George Dandin $ & au contraire , 
I le Cocu imaginaire , qu'on avait intitulé & affU 
ché Sgauarelle , n'eft connu que fous le nom du 
Cocu imaginaire , peut-être parce que ce dernier * 
tbreeft plus plaifant que celui du Mari confondu. 
George Dandin réuflit pleinement ; mais fi on ne 
reprocha rien à la conduite & au ftyle , on fe fou- 
leva un peu contre le fujet même de la pièce ; 
quelques perfonnes fe révoltèrent contre une co- 
ncilie , dans laquelle une femme mariée donne 
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rendez- vous à fQn amant. Elles pouvaient con- 
fidérer que la coquetterie de cette femme n'eft 
que la punition de la fottife que fait George Dan- 
iin d'époufer la fille d'un gentilhomme ridicule» 

L'IMPOSTEUR, 

u 

LE TARTUFFE, 

Joui fans interruption en public ie % février 1669* 

On fait toutes les traverfes que cet admirable 
ouvrage efluya. On en voit le détail dans la pré- 
face de Fauteur au-devant du Tartuffe. 

Les troifc premiers adtes avaient été repréfen- 
tés à VerfaiUes devant le roi le 12 mai 1664. Ce 
n'était pûs la première fois que Louis XI qui fen- 
tait le prix des ouvrages de Molière , avait voulu 
les voir avant qu'ils fuflent achevés ; il fut fort 
content de ce commencement , & par conféquent 
la cour le fut aufli. 

Il fut joué le 20 novembre de la même année 
à Rainfy , devant le grand Coudé. Dès-lors les 
rivaux fe réveillèrent ; les dévots commencèrent 
à faire du bruit; les faux zélés (refpèce d'homme 
la plus d^ngereufe) crièrent contre Molihe , & 
fédeifirent même quelques gens de bien Aio.ière 
voyant tant d'ennemis qui allaient a ttpquer faper- 
fonvs encore plus que fu pièce , voulut laiffçr ce*, 
premières frreuis fe calmer ; il fut un an fans 
donner le Tartuffe ; il le lifait feukmcnt dans 
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quelques maifbns choifies , où la fuperftitiom ut 
dominait pas. 

Molière ayant oppofé la proteclfon & le zèle 
de fes amis aux cabales naiffantes de fes ennemis, 
obtint du roi une, permiffion verbale de jouer le 
Tartuffe. La première repréfentation en fut donc 
frite à Paris le ^ août 1667» Le lendemain or* 
allait la rejouer ; raffemblée était la plus nom» 
breufe qu'on eût jamais vue ; il y avait des da- 
mes de la première diitinétion aux troifièmes lo- 
ges ; les aéteurs allaient commencer 5 lorfqu'ii 
arriva un ordre du premier préfidenf du parle* 
ment, portant défenfe de jouer la pièce. 

C'eft à cette occalion qu'on prétend que Mo^ 
Uère dît à raffemblée : Mejfieurs , mus alitons 
vrmf donner le Tartuffe , mais monjUeur le premier 
frèpdent ne veut pas qu'on le joue. 

Pendant qu'on fupprimait cet ouvrage qui étaft 
leloge de Ta vertu & la fatîre de la feule hypocri- 
fie , on permit qu'on: jouât fur le théâtre italien 
Scaramouche ermite, pièce très -froide fi elle' 
n'eôt été Hcencieure , dans laquelle un ermite 
vêtu en moine monte la nuit par une échelle à la 
fenêtre d'une femme mariée , & y reparaît de 
temps en temps , en difant 1 Qutflo t per mortrfi- 
tar la carne. On fait fur cela le met du grand 
Condi : Les* comédiens italiens n-iwt offènfe que 
Dieu, mms les Français ont «jfènfi les déwJs. 
Au bout de qoelqrae temps , Molière fut délivré de 
h perfecutîon ; il obtint un ordre du roi par écrit 
derepréfenter le Tartuffe. Les comédiens fes ca- 
marades voulurent que Mo titre eût toute fa vie 
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deux parts dans le gain de la troupe , toutes le» 
fois qu'on jouerait cette pièce ; elle fut repréfentée 
trois mois de fuite , et durera autant qu'il y aura 
tn France du goût et des hypocrites. 

Aujourd'hui bien des gens regardent comme 
«ne leçon de morale cette même pièce qu'on trou* 
▼ait autrefois fi feandaleufe. On peut hardiment 
avancer que les difeours de Ciiante , dans lefquels 
la -Vertu vraie et éclairée eft oppofée à la dévotion 
îmbccille d'Orço» , font , à quelques expreflions 
près , le plus fort et le plus élégant fermon que 
nous ayons en notre langue, et c'eft peut-être ce 
qui révolta davantage ceux qui parlaient moins 
bien dans la Chaire que Molière au théâtre. 

Voyez fur tout cet endroit : 

Allez , tous vos difeours ne me font point de peur; 
Je fais comme je parle, et le ciel voit mon cœux : 
Il eft de faux dévots, ainfi que de faux braves etc. 

Prefqùe tous les caractères de cette ^ièce font 
- •riginuux : il n'y en a aucun qui ne foit bon , et 
celui du Tartufe e(t parfait. On admire la con- 
duite de la pièce jufqu au dénouement \ on fent 
combien il eft forcé * et combien les louanges do 
roi * quoique mal amenées , étaient néceffaires 
pour foatenir Molière contre fe$ ennemis. 

Dans les premières repréfen tarions fàropofteur 
fe nommait Panuhhe, et ce n'était qu'à la dernière 
foène ou'on apprenait fon véritable nom de Tor- 
ti*ffe A fous lequel Ces impoftures étaient fuppoféef 
être connues du roi, A cela près > la pièce était 

comme 
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cimme elle eft aujourd'hui. Le changeaient le 
plus marqué qu'on y ait fait eft à Ce vers : 

O Ciel ! pardonne-moi la douleur qu'il me donne, 
fl y avait: 

O Ciel* pardonne moi comme je lui pardonne. 

Qui croirait que le fuccès de cette admirable 
pièce çàt été balancé par celui d'une comédie 
qu'on appelle h Femme juge et partie , qui fut 
jouée à l'hôtel de Bourgogne auffi long-temps que 
le Tartufe au palais-royal? Montfleuri, comédien 
de l'hôtel de Bourgogne, auteur de la Femme juge 
et partie fe croyait égal à Molière; et la préfoce 
çu'on m mife> au-devant du recuerH de ce bfonu 
£eurh> avertit que M. de Montjhuri était un grand, 
homme. Le fuccès de la Femme juge et partie , 
€t de tant d'autres pièces médiocres, dépend uni- 
quement d'une fituatiora que le jeu d'un acteur 
feit valoir. On fait qu'au théâtre il faut peu de 
<&ofe pour faire réuffir ce qu'on méprife à la lec- 
ture. Or repréfenta fur le théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne, à la fuite «le la Femme juge et partie, 
la Critique du Tartuffe. Voici ce qu'on trouve 
dans le prologue de cette critique: 

Molicre plaît aAez, c'eft un bouffon pî ai Tant, 

Qui dirertit le monde en le contrefefant; 
- Ses grimaces fouvent caufent quelques furprilesi 

Tou*es fes pièces font xl* agréables fottifes: 
' Il eft mauVais poète , et b*>n comédien j 

U fait rire, et de vrai , t'eH tout ce qu'il fait bien. 

Oîi imprima contre lui vingt libelles ; un curé 
4k Paris s'avilit jafqu'àcompofer une de ces bro- 
T. Mélanges littéraires. Tom, 1. P 
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chures dans laquelle iî débutait par dire qu'tt 
fallait brûler Itfolière. Voilà comme ce grand- 
homme fut traité de fon vivant ; l'approbation du 
public éclairé lui donnait une gloire qui le vefi- 
geak aflez: mais qu'il eft humiliant pour une 
nation , et trifte pour les hommes de génie, que 
le petit nombre leur rende juftice , tandis que le 
grand nombre les néglige ou les perfécute! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , . 

Cemêdie-baHet en prqfe et en troif odes,, faite et 
jouée à Cbambordy poiyc le roi, au moit de ftp- 
tembte 1669% et repifentk fur le thie&t dm 
palais-royal le i ç novembre de la mime année. 

Ce fut à la repréfentation de cette comédie 
que* la troupe dé Moliire prit pour la première 
fois le titre de la troupe du roi. Pourceaugnac eft 
une farce ; mais il y a dans (putes les farces de . 
Molière des fcènes dignes de la haute comédie. 
Un homme fupérieur , quaod il badine , ne peut 
s'empêcher de badiner avecefprh> Lu/Ji, qui n% 
vait point encore le privilège de l'opéra, fit la mu* 
fique du ballet de Pourceaugnac ; il y danfo , il y 
chanta, il y joua du violon. Tous les grands talens x 
itaientemployés au divertuTement du roiet tout ce 
qui avait rapport aux beaux arts était honorable. 

On n'écrit point eont** Pourceaugnac : on ne 
cherche à rabaiflef les grandfchommea que quand 
ils veulent s'élever. Loin d'examiner févèreraeot * 
cette farce , les gens de bon goût reprochèrent à, 
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Vauteur d'avHir trop fouvent fon génie à des ou* 
vçages frivoles qui ne méritaient pas d'examen ; 
mais XJo ière leur répondait qu'il était comédien 
«iffi bicnqu'a«&eur, qu'il fallait réjouir la cour et 
attirer le peuple, et qu'il était réduit à confultec 
rintér& de fe« acteurs aufti-bien que 1k propre 
gloire. 

LE BOURGEOIS GEVTILHQMMÇ, 

ComediubaHet en profe tt en cinq actes y fait* et 
jouée à Cbambord au mois â'ù tobre , 1670, e$ 
repréfentée à Paris le z\ nqvetnbn de la mime 
armiez 

JL#E Bourgeois gentilhomme eft*m (tes plus heiè. 
teux fujets de comédie que le ridicule des homme* 
ait jamais ^u fournir. La vanité , attribut de l'efr 
j>èce humaine , fait que des princes prennent le 
titre de rois, que les grands-feigneurs vealeat 4cre 
princes; et, comme dit la Fontaine, * 
Toat prince a des ^mbafiTadcars^ 
Tout marquis veut avoir des pages* 

Cette faibleflè eft préçifçment la même, que 
celle d'un bourgeois qui v«ut être homme de 
qualité. Mais la folie du bourgeois eft la feule qui 
foit comique, et qui puiffe faire vire au théâtre: 
ce font les extrêmes difpçoportions des manières 
et do langage d'un homme , avec les airs et lef 
étfeaurs qu'il veut aflfecter, qui font un ridicule 
plaifont; ettte efpie* de ridicule, ne fc treave 
^i^da^de^prittcesoudanaicshomnie^ élevai 

ïa 
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k la cour, qui couvrent toutes teurs fottife/ du 
même air et du même langage; mais ce ridicule 
fe montre tout entier dans un bourgeois élevé 
groffièremeat, et dont le naturel fait à tout mo- 
ment un contrafte ayee l'art dont il veut fe parer, 
C eft ce naturel groffier qui fait le plaifant. de la 
comédie ; et voilà pourquoi ce n'eft jamais que 
dans la vie commune qu'on prend les perfonnagei 
comiques. Le Mifanthrope eft admirable, le 
Bourgeois gentilhomme eft plaifant. 

Les quatre premiers actes de cette pièce peu. 
vent palTer pour une comédie; le cinquième eft 
une farce qui eft réjouiffante, mais trop peu vrai- 
femblable. Molière aurait pu donner moins de prife 
à la critique , en fuppofant quelque autre homme 
que le fils du grand-turc. Mais il cherchait parce 
divertiflfement plutôt à réjouir qu'à faire un ou- 
vrage régulier, 

Luûi fit auffi la mufique du ballet , et il y joua 
comme dans Pourceaugnac. 

LES FOURBERIES DE SCAPIN, 

♦ 

Çofnedie en profe et en trois actet, représentée fur le 
tblàtre du palais-royal le 24 mai 1671. 

Les Fourberies de Scapin font une de ces farces 
que Mohère avait préparées en province. 11 n'avait 
pas fait fcrupule d'y inférer deux fcènes entière* 
du Pédant joué , mauvaife- pièce de Cyrano de 
Bergerac. On prétend que quand on lui reprochait 
ce plagiat il répondait : Ces deux /cènes font 0$* 
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bormen cela m'appartenait de droit : il efl permis 
de reprendre fon bien parfont oàott le trouve. 

Si Molière avait donné la farce des Fourberies 
de Seapîn pour aine vraie .comédie , Defpréam 
aurait eu raifon de dire dans fon art poétique : 
C'eft par-là qitc Molière iltuftrant fès écrits , 
feut-êtrc de fon art eût remporté le prix , 
Si «oins ami du peuple en Tes doctes peintures, 
Il n'eut point fait Couvent grimacer Tes figures, 
Quitté pour le bouffon l'agréable et le fin, 
Et fans honte à Térence allié Tabarin. 
Dans ce fac ridicule où Scapin s'enveloppe, 
Je ne reconnais plus l'auteur du Mifanthrope. 

On pourrait répondre à ce grand critique, que 
Molière n'a point allié Térence avec Tabarin dans 
fes vraies comédies, où ilfurpafle Térence: que 
s'il a déféré au goût du peuple, c'elt dans ces far- 
ces , dont le feul titre annonce du bas comique ; 
et que ce bas comique était néçeflaire pour fou- 
tenir fa troupe. » 

Molière ne penfàit pas que les Fourberies de 
Scapin et le Mariage forcé valuffent ÇAvare, le 
Tartuffe , le Mifanthrope, les Femmes favantes , 
ou fulfent même du même genre. De plus, corn, 
ment Defpréaux peut-il dire que Molière peut-être 
de fon art eût remporté ie prix ? Qui aura donc ce 
prix, û Molière ne Ta pas ? 
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PSYCHÉ. 

^Tragédie - baBtt en vers libres et en chtf actes , 
reprèfetttèe devant le n i , /a Jà/fo des 

machines du patais-des Tuileries , jflHtwr 

durant h carnaval de i atonie 1670,, 
donnée au fublic fur le théâtre du pahàs-roytf 
en 167 i. 

Jjï fpectacle de Topera, connu en France fous 
le miriiftère du cardinal Mazarin, était tombé pat 
fa mort Il commençait à fe relever. Perrin, intro- 
ducteur des ambafladeurs chez Monjieur , ftère 
de Louis XIV; Cambert, intendant delà mufique 
de la reine- mère, et le marqué de Sourdine 
homme de goût, qui avait du génie pour les ma- 
chines, avaient obtenu, en ié<Sç, le privilège de 
l'opéra ; mais ils ne donnèrent rien au public qu'en 
1671. On ne croyait pas alors. que les Français 
puflent jamais foutenîr trois heures de mufique*, 
et qu'une tragédie toute chantée pût réuflir. On 
penfait que le comble de la perfection eft une tra- 
gédie, déclamée, avec des chants, et des danfes 
dans les intermèdes. On nç fongeait pas que fi une 
tragédie eft belle et intéteflante, les entr'actesde 
mufique doivent en devenir froids ; et que fi les 
intermèdes font brillans , l'oreille a peine à reve- 
nir tout d'un coup du charme de la mufique à la 
fimpie déclamation. Un ballet peut délafler dans 
tes entr'actes d'une pièce ennuyeufc; mais une 
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bonne pièce n'en a pas befoin, et Ton joue Atha* 
lie fans les chœurs et fans la mufique, pe ne fut 
que quelques années après que Lulli et Qumaitlt 
nous apprirent qu'on pouvait chanter toute une 
tragédie , comme on fefait en Italie , et qu'on la 
pouvait même rendre intéreflante : perfection que 
l'Italie ne connaiflàit pas. 

Depuis la mort du cardinal Mazarin^ on n'avait 
donc donné que des pièces à machines avec des 
divertifleraens en mufique , telles qu'Andromède 
et la Tôifon d'or. On voulut donner au roi et à la 
cour, pour l'hiver de 1670, un drvertiffement dan» 
ce goût , et y ajouter des danlés. Moliire fut 
chargé du fujet de la fable le plus ingénieux et le 
plus galant , et qui était alors en vogue par le 
roman beaucoup trop alongé que la Fontaine 
Tenait de donner en 1669. 

Il ne put faire que le premier acte, la première 
fcène du feconc£ , et la première du troifième ; le 
temps preffait : Pierre Corneille & chargea du refte 
de la pièce; il voulut bien s'affujettir au plan 
d'un autre ; et ce génie mâle, que l'âge rendait fec 
et fé vère, s'amollit pour plaire à Louis XIV. L'au- 
teur de Cinnafit à l'âge de formante- fept ans cette 
déclaration de Pfycbe k Y Amour qui païTe encore 
pour un des morceaux les plus tendres et les plus 
naturels qui (oient au théâtre. 

Toutei les paroles qui fe chantent font de 
Qitiuatdt; LuUi compofa les airs.' Il ne manquait 
à cette fociété de grands-hommes que le feul 
Racine , afin que tout ce qu'il y eut jarnais de 
plus excellent au : théâtre fe fût réuni pour fer* 
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vîr un roi qui méritait d'être fervi par de tels 
hommes. 

Pfyché n'eft pas une excellente pièce , et îes 
derniers'acces en font très-languiffans ; mais ta 
beauté du fujet , les omemens dont elle fut em- 
bellie, et la dépenfe royale qu'on fit pour ce fpec- 
tacle, firent pardonner fes défauts. 

LES FEMMES SAVANTES, 

Comédie en vers et en cinq actes , reprèfentie fur k 
thèUtre du palais-royal h f i mars 1672. 

Cette comédie , qui eft mife par les connaît 
feurs dans le rang du Tartuffe et du Mifanthrope, 
attaquait un ridicule qui ne femblait propre à 
ré jouir ni le peuple ni la cour, à qui ce ridicule 
paraiffait être également étranger. Elle fut reçue 
d'abord afTez froidement; mais les connaifleurs 
rendirent bientôt à Molière les fuffrages de la 
ville; et un mot du roi lui donna ceux de la 
cour. I/intrigue, qui en effet a quelque chofe de 
plus plaifant que cette du Mifanthrope, foutint la 
pièce long-temps. 

Plus on la vit , et plus on admira comment 
Molière avait pu jeter tant de comique fur un 
fujet qui parai (Tait fournir plus de pédanterie que 
d'agrément Tous ceux qui font au fait dè l'hit 
toire littéraire de #e temps-là, favent que Menace 
y eft joué fous le nom de Vadàus, tt que Trijjom 
cil le fameux abbé Co*|Vw> fi connu par les fatires 
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it Defpréaux. Ces deux hommes étaient , pour 
leur malheur, ennemis de Molière* ils avaient 
voulu perfuader au duc de Montaujîer que le 
JMifanthrope était fait contre lui; quelque temps 
après ils avaient eu chez Mademoifelle , fille de 
Çajhn de France , la fcène que Molière a fi bien 
rendue dans [es Femmes favântes. Le malheureux 
Cottin écrivait également contre Minute * contre 
* Molière et' contre Defpriaztx; les fajtires de Def* 
prisutxXa+ïiient déjà couvert de hônte, mais Xfo* 
liere l'accabla. Trijjhtin était appelé aux premières 
repréfentations Tricettm. L'acteur qui le préfen- 
tait avait affecté, autant qu'il avait pu deteffem. 
bler à l'original par la voix et parle gefte. Enfin) 
pour comble de ridicule, les vers de Tvijjotin , 
îacrifiés fur le théâtre à la rifée publique, étaient 
de l'abbé Cottin m'ême. S'ils avaient été bons , et 
fi leur auteur avait valu quelque ehofe, la critiqué 
fanglante de Molière et celle de Defpriattx ne loi 
euflent pas ôté fa réputation. Molière lui même 
avait été joué auffi cruellement fur le théâtre de 
l'hôtel de Bourgogne , et n'en fut pas moins 
eftimé : le vrai mérite réfifte à la fatire Mais Cottin 
était bien loin de pouvoir fe foutenir contre de 
U^les attaques : on dit qu'il fut fi accablé de ce 
dernier coup qu'il tomba dans une mélancolie qui 
le conduifit au tombeau. Les fatises de Dejpriaux 
coûtèrent auffi la vie à l'abbé Cafahn*: trille effet 
d'une liberté plus dangereufe qu'utile, et qui flatte 
plus la malignité humaine, qu'elle n'infpire le bon 
goût. 

La meilleure Cuire qu'on puiffe faire des mau» 
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Tais poètes, c'eft de donner d'excellens ouvrage*; 
Molière et Dtjïrétux n'avaient pas bcfoin d'y 
«jouter des injures. 

LES AMANS MAGNIFIQUES,' 

ComéMe-baPet en profe et eh cinqactos , reprifwtk 
devant le roi à Saint-Germain , au mois de 
janvier 1670. . 

J^oUis xiv lui - même donna le fujet de cette 
pièce à Molière-*" Il voulut qu'on repréfentât deux 
princes qui fe difputeraient une maitrefle, enîui 
donnant des fêtes magnifiques et galantes. Molière 
fervitle roi avec précipitation. Il mit dans cet 
ouvrage deifx perfonnages qu'il n'avait point en- 
core fait paraître fur fon théâtre, un aftrologue et 
un fou de cour. Le monde n'était point alors déf- 
abufé de l'aftrologie judiciaire; on y croyait 
d'autant plus qu'on Connaiffait moins la véritable 
àflronomie. Il eft .rapporté dans Vitiorh Siri qu'on 
n'avait pas manqué, à la naiffance de Louis XlV y 
de faire tenir un aftrologue dans un cabinet voi- 
fin de celui où la reine accouchait C'eft dans les 
cours que cette fuperftition règne davantage 
parce que c'eftlà qu'on a plus d'inquiétude fui 
l'avenir, * 

Les fous y étaient auffi à la mode; chaque 
prince et ehaque grand feignèur même avait foa 
fou ; et les. hommes n'ont quitté ce* refte de 
barbarie qu'à mefure qu'Us ont plus connu les 



Digitized by GoOglC 



IA COMTESSE D'fiSCAHBAGKAS. 17 

plaifirs de la fociété et ceux que donnent îe* 
• beaux arts. Le fou qui eft- reprefenté dan? iWo- 
Hère, n'eft point un fou ridicule, tel queje Moron 
de la princefle d'Elide, mais un homme adroit, 
cf qui, ayant la liberté de tout dire, s'en fert avec, 
habileté et avec fineffe. La muftque eft de Luttu 
Cette pièce ne fut jouée qu'à la cour , et ne pou- 
vait guère réufllr que par le mérite du divertifTe* 
' ment et par celui de Tà-propos. 

On ne .doit pas omettre que dans les divertifle- 
tnens des Amans magnifiques il fe trouve uûft 
traduction de l'ode d'Horace: 

Dente gratu$ tram tibi* 

LA COMTESSE D'ESCARBA{ÏNAS* 

Petite comédie en yn acte et en profit reprifenti* 
devant le roi , à S* Germain , en février 1672, 
et à Paris fur le théâtre du palais-royal le & 
juillet de la même année. 

C'EST une farce, mais toute de caractères, qui 
eft unç peinture naïve, peut-être en quelques en- 
droits trop fimple, des ridicules de la province; 
ridicules dont on s'eft beaucoup corrigé à mefurc 
que le goût de la fociété , et la policelfe aifée qui 
règne en France > le font répandus de proche en # 
proche. 
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En troismctes , avec des intermèdes , fut reprêfettii 
fur le théâtre du palais.royal le 10 février 1671* 

C'est une de ces forces de Molière, danslef- 
quelles on trouve beaucoup de fcènes dignes de 
la haute conlédie. La naïveté , peut-être pouffée 
trop loin, en fait le principal caractère. Ses forces 
ont le défaut d'être quelquefois un peu trop baffes, 
et fes comédies de n'être pas toujours aflez inté- 
reflantes. Mais avec tous ces défauts-là il fera 
toujours le premier de tous les poètes comiques. 
Depuis lui le théâtre français s'eft fputenu , et 
même a été aflervi à des lois de décence 9 plus 
rigoureufes que du temps de Molière. On n'oferait 
aujourd'hui hafarder la fcène au le Tartuffe preflt 
la femme de fon hôte ; on n'oferait fe fervir des 
termes de .fils de putain , de caro%ne , et même de 
cocui la plus exacte bienféance règne dans les 
pièces modernes. Il eft étrange que tant de régu- 
larité n'ait pu lever encore cette tache, qu'un pré- 
jugé très-injufte attache à la profeffiori de comé- 
dien. Ils étaient honorés dans Athènes où ils 
repréfentaient de moins bons ouvrages. Il y a de 
la cruauté à vouloir avilir des hommes néceflaires 
* à un Etat bien policé , qui exercent , fous les 
yeux des magift rats, un talent très-difficile et trè* 
eftimable. Mais c'eft le fort de tous ceux qui 
n'ont que leur talent pour appui , de travailles 
pour un public ingrat. 
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OnSemande pourquoi Moltbï ayant autant de 
réputation que Racine, le fpectacle cependant eft 
défert quand on joue fes comédies, et qu'il ne va 
prefque plus perfonne à œ même Tartuffe jftui 
attirait autrefois tout Paris , tandis qu'on court 
encore avec empreffement aux tragédies de Racine 
lorfqu 'elles font bien repréfentées ? C'eft que la 
peinture de nos paffions nous touche encore 
davantage que le portrait de nos ridicules; c'eft 
que l'efprit fe lafle des plaifanteries > et que le 
cœur eft inépuifaMe. L'oreille "eft auffi plui 
flattée àt l'harmonie des beaux vers tragiques # 
et de la magie étonnante du ftyle de Racine t 
qu'elle ne peut l'être du langage propre à ia : 
comédie ; ce langage peut plaire , mais il ne peut 
jamais émouvoir , et Ton ne vient au fpectacle 
que pour être ému. 

11 faut encore convenir que A/oWrf, tout admi- 
rable qu'il eft dans fon genre, n'a ni des intrigue* 
aflez attachantes , ni des dénouemens aflez heu* 
isux, Gant l'art dramatique eft difficile. 
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DU POEME 
DE JEAN PLOKOF, 

CONSEILLER DE HOLSTEUI , r 
Sur les affaire* frif entes. 

I. 

A U5C armes , princes et républiques , chrétien* 
fi loag-temps acharnés les uns contre les autre* 
p*ur désintérêts auffi faibles que mal entendus; 
aux armes contre tes ennemis de l'Europe. Les 
ufurpateurs du trôné des ConJiAntins vous appel* 
lent eux mêmes' à leur ruine; ils vous crient en 
tombant fous le.fer victorieux des Ruffes ; Venez» 
achevez 4e nous exterminer. 

II. 

Le fardanajfele de Stamboul , endormi dans It 
«ollefTe et dans la barbarie , s'eft réveillé un mo- 
îtient à la voix de fes infolens fatrapes et defes 
prêtres îgnorans. Ils lui ont dit: Viole le droit des 
nations ; loin de refpecter les ambafladeurs des 
monarques , commence par ordonner qu'on les 
mette aux fers, et enfuite nous inftruirons la terre 
en ton nom que tu vas punir la Ruffie , parce 
qu'elle t'a défobéi. Je le veux, a répondu le lourd 
dominateur des Dardanelles et de Marmara. Ses 
janiffaires et fes rpahis font partis ; et il s'eft rca* 
dormi profondément* 
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III. 

Pendant que fon ame matérielle fe livrait à 
des fonges flatteurs entre deux géorgiennes aux; 
yeux noirs, arrachées pir Tes eunuques aux bras 
de leurs mère? pour affbuvir Tes défirs fans amour, 
le génie de la Ruflie a dépjoyé fes ailes brillantes : 
il a fait entendre fa voix de la Néva au Pont- 
Euxin, dans la Sarmatic, dans la Dacie, au bord 
du Danube, au promontoire du Ténare, auxplaU 
«es, aux montagnes oè régnait autrefois Màtélat. 
Il a parlé, oe puiflant génie , et les barbares en- 
ftas du Turqueftan ont partout mordu la poufr 
fîère. Stamboul tremble , la cognée eft à la racine 
de ce grand arbre qui,couvre l'Europe, TAOe et 
l'Afrique de fes «yneaux funelie*. Et vous refte* 
riez tranquilles! vous, Princes, tant de fois ou- 
tragés par cette nation farouche , vous dormiriez 
Gomme Afu/tapùa , fils de Mahmoud ! 

IV. 

Jamais peut-être on ne retrouvera une occa- 
Con û belle de renvoyer dans kurs antiques raa^ 
rais les déprédateurs du monde La Servie tend 
les bras au jeune empereur des Romains , et lui 
crie : Délivrez s moi du joug des Ottomans. Qu* 
ce jeune prince , qui aime la vertu et la gloire 
véritaWe, mette cette gloire à venter les o«treget 
faits à Tes auguftes ancêtres : qu'il ait toujours 
devant les yeux Vienne affiégée par un vifir, etb 
Hongrie dévaûée pendant deux fiècks entiers 
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V. 

Que le lion de S* Marc ne *fe contente pais de 
le voir avec complaifance à h tête d'un évangile: 
qu'il coure à la proie : que ceux qui éjpoufeht tran- 
quillement la mer toutes les années, rendent fes 
flots par les proues de cent navires : qu'ils repren. 
tient l'ile confacréei Vénus, et celle où Minai 
dicta fes lois oubliées pour les lois de TAlcoran, 

VU 

Lâ patrie des Thimijloclei et des Jttf/ftàufafe- 
coue fes fers en voyant planer de loin l'aigle de 
Catherine * mais elle ne peut encore les brifer. 
Quoi donc, n'y aurait-il en Europe qu'un petit 
peuple ignoré , une poignée de Monténégrins , 
une fôurmillière qui oftt fuivre les traces que 
cette aigle triomphante nous montre du haut des 
airs dans fim vol impétueux ? 

VII. 

• 

- Les braves chevaliers du rocher de Wïalthe 
brûlent d'impatience de Te reffaifir-de l'ile du 
Soleil et des rofes que leur enleva Soliman, l'in- 
trépide aïeul de l'imbécille Muftapba. Les nobles 
et Valeureux Efpagnols qui n'ont jamais fait de 
paix avec ces barbares, qui ne leur envoient point 
de confuis de marchands, fous le nom d'ambaffa- 
deurs , pour recevoir des affronts toujours diffi. 
mulés ; les Efpagnols , qui bravent dans Oran 
les puiffances de l'Afrique, fouffriront-fls que les 
fcpt faibles tours de Byfance ofent infuller aux 
tours de la Caftille ? 

vul 
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V I I Ir 

Daks les temps d'une ignorance groflïère, 
d'une fuperftition imbécille et d'une chevalerie 
ridicule , les pontifes de l'Europe trouvèrent le 
fecret d'armer les chrétiens contre les mufulmans, 
en leur donnant pour toute récompenfe une croix 
fur l'épaule et des bénédictions. L'éternel arbitre 
de l'univers ordonnait, difaient-ils,queles cheva- 
licrs-et les écuyers , pour plaire à leurs dames, 
allaflcnt tout tuer dans le territoire pierreux et 
ftérile de Jérufalem et de Bethléem ; comrrfe s'il 
importait à DlEim à ces dames que cette miféra- 
bîe contrée appartînt à des Francs, à des Greçsj 
à des ^rabes, à 'des Turcs ou à des Corafinins» 

"IX. 

Le but fecret tt véritable dfc ces grands armé- 
niens était de foumettre FEglife grecque à l'Egiife 
latine, (car il eft impie de prier DIEU en grec; il 
n'entend que le latin. ) Rome voulait difpofer des 
évêchés de Lnodicée , de Nicomédie et du grand 
Caire: elle voulait faire couler l'or de l'Afie fur 
les rivages du Tibre. L'avarice et la rapine dégui- 
fees en religion firent périr des millions d'homme* * r 
elles appauvrirent ceux-mêmes qui croyaient s.'en<- 
richir, par le fenatifme qu'ils infpiraieiu. 

PrïNCES, iî ne s'agit pas ici de croffadesr 
laîffez les ruines de Jérufalem, de Séparvaîm, de 
Corozaïfn , de Sodome et de Gomorrbe : chaflea 
Jrfutlapba, et partagez. Ses troupes ont été bat^ 

T. 6fc. Mèhmgts dttkairei. Tom. L Q. 
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tues ; mais elles s'exercent par leurs défaites. Un 
vifir montre aux janiffaires l'exercice prufliei. 
les Turcs revenus de leur étonaement peuvent 
fe rendre formidables. Ceux qui ont été vaincus 
dans la Dacie peuvent un jour alDéger Vienne 
tme féconde fois. Le temps.de détruire les Turcs 
eft venu. Si vous ne faillirez pas ce temps, fi vous 
Jaiflez difcipliner une nation fi terrible autrefois 
- fans difcipfine, elle vous détruira peut-être. Mail 
» €>ù font ceux qui lavent prévoir et prévenir ? 

XL 

Les politiques diront : Nous voulons voir de 
quel côté penchera la balance , nous voulons Pé- 
quilibre: l'argent, ce principe de toutes chofes , 
nous manque. Nous l'avons prodigué dans des 
guwres inutiles qui ont épwifé plufieurs nations* 
et oui n'ont produit des avantages .léek à aucune. 
Vous n'avez point d'argent, pauvres princes! les 
Turcs en avaient moins que 'vous quand ils pri- 
sent Conftantinople. Prenez du fer, et marchez» 

X I L 

, AINSI parlait dans la Cherfonèfe cimbriqueun 

eitôven qui aimaitles grandes chofes. H déteftait 
les Turcs ennemis de tous les arts ; il déplorak le 
deftin de la Grèce ; il gémiffait fur lal>ologne qui 
déchirait Tes entrailles de fes mains, au lieu de fe 
réunir fous le plus fage et le plus éclairé des rois. 
Il chantait en vers germaniques : mais les Grecs 
a en furent rien, et les confédéiés polonais nf 
ïéftoutèrent pas* 
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CHINOISES 

ET 

IN DIENN ES. 

FREMIERE LETTRE. 
Sur le poème de l'empereur Kien-long. 

JE prenais du café chez M. Gervâis dans la ville 
eRomorantin, voifinede mon couvent : je trou- 
vai fur fon comptoir un paquet de brochures inti- 
tulé: Moukden par Rien-Ion^. Quoi i lui dis- je r 
vous vendez atffTi des livres? Oui, mon révérend 
père ; mais je n'ai pu me défaire de celui-ci, on l'a 
rebuté comme fi c'était une comédie nouvelle^ 
E(U1 poffcble, M. Gg-vais, qu'on foit fi barbare- 
dans une capitale où il y a un libraire et trente 
cabaretiers ? Sivez-vous bien.ee que c'eft que ce 
Kien lonz qu'on néglige tant chez vous \ apprenez 
que c'eft l'empereur de la Chine et de la Tartarie, 
le fouveram d'un pays fix fois plus grand que la 
France, fix fois plus peuplé, et fix fois plus riche. 
Si ce grand empereur fait le peu de cas qu'on» 
fait de fes vers dans votre ville, (comme il leîaurâ* 
fens doute; car tout fe fait) ne doutez pas que- 
dans fa jufte colère il ne nous détache quelque 
armée de cinq cents mille hommes dans vos feu» 
bourgs. L'impératrice 9e Ruflie Anne était moins» 
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ofrjenfée quand elle envoya contre vous une 
armée en 17)6: ftm amour-propre n'était point -fi 
cruellement outrage ; on n'avait point négligé fes 
ven: vous favez ce que c'eft que gmm initabik 

, Hélas ! me dit M. Gervair, il y à quatre ans que 
j'avais cette .brochure dans ma boutique, femme 
douter qu'elle fût l'ouvrage d'un fi grand homme. 
Alors îl ouvrit le paquet , il vit qu'en efftt c'était 
un poème du préfent empereur de la Chine, tra- 
duit par le révérend père Amiot, de la compagnie 
de Jéfus , il ne douta plus de la vengeance ; il fe 
reltouVenait combien cette compagnie de Jéfus 
avait été réputée dangereufe, et il là craignait 
encore, toute morte qu'elle était. Nous lûmes 
enfemble le commencement de ce poëme : M. 
Gervais a du fens et du goût, et s'il avait été élevé 
dans une autre ville , je crois qu'il aurait été un 
excellent homme de lettres : nous fûmes frappés 
d'un égal étonnement ; j ? av1>ue que j'étais charme 
de cette morale tendre, de cette vertu bienfefante 
qui refpire dans ^out l'ouvrage de l'empereur. 
Comment, difais-je, un homme chargé du fardeau 
. d'un fi vafte royaume , a t-il pu trouver du temps 
pour conipbfer un tel poëme? comment a t-il 
eu un cœur aflçz bon pour donner.de telles leçons 
à cent cinquante millions d hommes, et aflez de 
juftefle d'efprit pour faire tant de vers, fans faire 
danferles montagnes, farts faire enfuir la mer, 
fans faire fondre le foleil et la lune? mais com- 
ment une nation auffi vive et aulfi fenfible quel» 
ûicre a Uelle pu voir ce prodige avec tant d'indit 



Digitized by GoOglC 



IT T N D T E V * E 9. 19} 

fSrence? Auguflt, îl eft>rai, auffi grand feigneur 
que Kint-lonç , était homme de lettres aufïî ; îl 
eompofa (Quelques vers ; mais citaient des épi- 
grammes bien libertines, il ne favait s*il couche» 
rait avec Fulvii femme d'Antoine, ou avec Mon* 
mus. 

guid J! me M an ni us oret 
Tétdictm fActam \ Non puto Ji fapiam. 

Voici un empereur plus putffant qu 'AuguQe , 
plus révéré , plus occupé , qui n'écrit que pour 
Pinftruction et pour le bonheur du genre-humain. 
Sa conduite répond à Tes vers ; il a otmffé les 
jéfuites ; et il n'a gardé de cette compagnie que 
deux ou trois mathématiciens : cependant quel- 
que cher qu'il d«>ive nous être y perfonnç n'a 
parlé férieufement de fon poëme; perfonne rie le 
lit, et c'eft en vain que M. de Quittes s'eft donné 
la peine de le joindre à Phiftoire intéreffante de 
Gog et de Magog ou des Huns ! je vois que dans 
«otre petit coin'de l'Occident , nous n'aimons 
que l'opéra comique et les "brochures ! 

Mais , répondit M. Gervats , fi on ne Ht pas 
le beau poëmé de Moukden compofé par 1 em- 
pereur Kien-long, n'eft-ce pas qu'il eft ennuyeux ? 
quand un empereur fait un poème , il faut qu'il 
nous amufe ; je dirais volontiers aux monarques 
qui font des livres : Sire , écrivez comme Juieu 
Cifar , ou comme un autre héros de ce temps-ci , 
fi vous voule2 avoir des lecteurs. 

Je répondis à M. Gervms que l'empereur de la 
Chine ne pouvait avoir le bonheur dïtre né faut- 
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çais et d'avoir été baptifé S Romorantin j que là 
terre, toute petite planèçe qu'elle eft par rapport 
à jupiter et faturne , eft pourtant fort grande ci 
com parai fon de la généralité d'Orléans dans la* 
quelle notre vjlle eft enclavée : fongez , lui dis* 
je , que la Tartane orientale et occidentale ^font 
des régions immenfes d'où font fortis les con- 
quérans deprefque tout notre hémifphère. Kien» 
long le tartaro-chinois eft le premier bel efpritqui 
ait tait des vers en langue tartare. Le favant et 
.fage père Parcnin v qui demeura trente ans à la 
Chine , nous apprend qu'avant cet empereur 
Kien-hng i les Tartares ne pouvaient faire de* 
vers dans leur langue , et que lorfqu'ils voulaient 
traduire des vers chinois , ils étaient obligés de 
les traduire en profe , (a) comme nous fefions du 
temps des Dut i ers. 

Kiev-long a tenté cette grande entreprife ; il y 
a réufli ; et cependant il en parle avec autant de 
modeftie que nos petits poètes étalent d'orgueil 
et d'impertinence, {b) Cappiicatim et les effort* 
Jtipf leeront , dit-il , ( àtîx tahm qui me manquent* 
(?) C ette humilité n'eft-elle pas touchante dans 
un poëte qui peut ordonner qu'on i admire fou» 
peine de -là vie ? 

Sa majefté impériale s'exprime &r lui-même- 
avec autant de modeftie que fur fes vers y et c'eft- 
ce que je n'ai point encore vu chez nous. Voye* 

(s) Voyez le tome IV de la collection du P. du H*ldtt 
fage S*» édition de Hollande, 
(ifr) Modeftie de l'empeicur. 
fe) Pêém* d* Mïmà&m o» Afogrfr», page U> 



Digitized by GoOglC 



ET I1T01 1KVES. Iff 

oomme au Heu de dire, nous ayons fait ces vers 
de notre certaine fcience, pleine puiffancfe et 
autorité impériale il eftdit, page H du prologue 
ou de la préface de l'empereur : « L'empire ayant 
yy été tranfmis à ma petite perfonr>e , je ne dois 
5, rien oublier pour tâcher de faire revivre la veN 
35 tu de mes ancêtres ; mais je crains, avec raifon, 
35 de ne pouvoir jamais les égaler. " - 

JM. GervJs m'interrompit à ces mots que je pro- 
nonçais avec une tendreffe relpeçtueufe. Il gro* 
mêlait entre fes dents. . . • La modeftie. de ce fage 
empereur ne Pempêche pourtant pas d'avouer 
irîgénument que fa petite perfonne defcend en 
ligne directe d'une vierge célefte, (d) fœur ca- 
dette de DIEU, laquelle fut grofle d'enfant pouf 
avoir mangé d'un fruit couge. Cette généalogie y 
ajouta M. Gervais^ peut infpirer quelque dégoût. 

Cela peut révolter » lui répondis je , mais, non 
pas dégoûter; de pareils contes ont toujours 
réjoui les peuples ; la mère de Gençis était une 
vierge qui fut grofle d'un rayrn du foleil. Ro;«k- 
lus long-temps auparavant naquit'd'unefeligieufe 
fins qu'un homme s'en mêlât. Que deviendrions* 
nous, nous autres compilateurs, et où en ferait 
notre art diplomatique, ft nous n'avions pas des 
traits d'hiftoire de cette force à débrouiller ? rédui- 
kz fhiftoire à la vérité , vous la perdez ; c'eft 
Alcine dépouillée de fes preftiges , réduite à elle- 
même. Songez d'ailleurs que le poëme de Mouk- 
ëen n'a pas été fait pour nous , mak pour les 
Chinois. 
.40 Pê'tms dé M$*ùtm, page t$> 
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Eh bien donc , me répondit M. Cervais, qo'om 
le life à la Chine.» 

LETTRE II. 

Réflexions de dont Ritmard fur la vierge dont 
PamperQur Kien+long defcend. 

Je rendis hier compte de cette converfation an 
favant dom Ruinurd y mon confrère, qui me parla 
ainfl : €< Vous avez eu tort de nier les couches de 
,3 la .vierge célefte , et de fon fruit rouge ; vous 
3i pourrez bientôt aller à la Chine remplacer les 
yy révérends pères jéfuites ; vous courez de grands 
33 rifques fi on fait que vous avez douté de la 
33 généalogie de l'empereur Kien-lon& L'aventure 
33 de fa grand'mère eft d'une vérité inconteftable 
33 dans fon pays; elle doit donc être vraie par- 
33 tout ailleurs. Car enfin qui peut être mieux in- 
33 formé de Phiftoire de cette dame que fon petit- 
33 fils? l'empereur ne peut être trompé ni trom* 
33 peur. Son poème eft entièrement dépourvu 
n d'imagination ; il eft clair qu'il n'a rien inventé: 
33 tout ce qu'il dît fur fa ville de Moufcdea eft 
33 purement véridique; donc ce qu'il raconte de 
33 fa tamîle eft véridique aufli. J'ai avancé dans 
33 mes livres des chofes non moins extraordi* 
33 mires : Phiftoire de mes fept pucelles d'Ancire, 
33 dont la plus jeune avaft foi vante et dix ans, 
33 condamnées toutes à être violées , 'approche 
33 aflez de votre pucelle au froit rouge < e) 

Voyez Phiftoire des fept vieilles pucelles d'Aorirf/ 
4o cabatetici ThixUu ^ dit pue Funt**, et du ikcvaliei 

(/") " J*ai 
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Xf) a Tai rapporté des prodiges encore plus 
» merveilleux, mais je des ai démontrés; car j'ai 
* affirmé les avoir copiés fur des manuferks qui 
„ étaient cachés dans plus d'un de nos couver s 
» au. feizième ficelé: or iruelques pages de ces 
yy manuferits étaient conformes les unes aux au* 
w très; donc rien n'était plus authentique, car 
53 cela n'était pas fait de concert. Il y a .eu des gen# 
^ de col roide que je n'ai pu perfuader: ils ont 
„ eu l'aflurance de dire que ce n'eft pas aflez, 
„ pour conftater un fak arrivé il y a vingt oa 
„ trente fièctes, de le trouver écrit fur un vieux 
„ papier du temps de Rabelais dans une ou deux 
„ de nos abbayes ; qu'il faut encore que ce fait 
„ ne foit pas entièrement abfurde. Un tel raifon- 
^ nement pourrait introduire trop de pyrrho- 
^ nifine dans la manière d'étudier Wiiftoire de 
„ l'abbé Langkt. On finirait par douter de la gar- 
9 ,gouille de Rouen, et du royaume d'Yvetot: il 
f , y a des opinions auxquelles il ne faut jamais 
„ toucher; et pour vous expliquer <sn deux mots 
ff tout le myftère , il eft abfolument égal, pour la 
„ conduite de la vie, qu'une chofe foit vraie ou 
„ qu'elle pafle pour vraie. n 

Ce difeours de dom Rttinard me parut profond 
et d'une grande utilité : cependant je Tentais qu'il 
y a dans le cœur humain un fendaient encore 

célcftc dans les actes Jtrteèrts de dom Ruinard, tomt I, 
page 531 et fuivantes. Voyez aufli le jéfuite £tU.%ndtu% 
et voye* comme tout eft de cette force dans ces auteurs 
*£flcères. 

(/) Frofônds xaifonnemens de dom Ruin*rd% 

T. 68» Mélanges littéraires. Tom. L . R 
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plus profond qui nous infpire l'averfion (Tétre 
trompés. Qu'un voyageur me raconte des cho- 
fes merveilleufeset intéreflantes, il me fait grand 
plaiûr pour un moment : vient-on me faire voir 
que tout ce qu'il m'a dit eft faux , je fuis indigné 
contre le hâbleur. 11 y a des gens à qui je 'ne 
pardonnerai àt ma vie de m'avoir trompé dans 
ma jeunefle* 

Je fais fort bien qu'il eft néceffaire que je fois 
trompé à tous les momens par tous mes fens; il 
feut qu'un bâton me paraifle courbe dans l'eau 
quoiqu'il foit très-droit ; que le feu me femble 
chaud , quoiqu'il ne foit ni chaud ni froid ; que 
le foleil , un million de fois plus gros que notre 
planère, foit à nos yeux large de deux pieds; 
qu'il femble plus grand à notre horizon qu'au zé- 
nith , félon les règles données par Paftronome 
Hwk. La nature nous fait une illufion continuelle; 
mais c'eft qu'elle nous montre le^chofes, non 
comme elles font ; mais comme nous devons les 
fentir. Si l'ârit avait vu la peau $ Hélène telle 
qu'elle était , il aurait apetrçu un réfeau gris-jaune 
inégal, rude , compote de mailles fans ordre, 
dont chacune renfermait un poil femblable à ce- 
lui d'un lièvre ; jamais il n'aurait été amoureux 
$ Hélène. La nature eft un grand opéra , dont les 
décorations font un, effet d'optique II n'en eft 
pas de même dans le faire et dans le raifonner; 
nous voulons qu'on nounous trompe ni dans les 
marché* qu'on fait avec nous , ni en hiftoire , ni 
en philofopme, ni en chimie etc. 

Quand j'y perife , je me défie un peû de dom 
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Rttfoard , mon confrère , tout favant bénédictin 
tju'il eft. J'ai même quelque fcrupule (s'il rrAft 
permis de le dire) fur le pédagogue chrétien du 
révérend père tfOutrvnan jéfuite , fur la légende 
dorée du révérendifîîme père en Dieu Voraginê % 
et même fur les épouvantables prodiges de feu 
M. l'abbé Paris , et fur les vampires de dom 
Calmet. J'ai une violente paffion de m'inftruire 
dans ma jeuneffe , t)n dit que cela fert beaucoup 
<juand on eft vieu^c. Si je pouvais voyager-, je fe* 
rais le tour du monde* Je voudrais rn'aller faire 
mandarin à la Chine comme les jéfukes ; mais 
les bénédictins difent, qu'ils font trop bien chez 
^eux pour en fortir. Ne pouvant donc prendre cet 
elfor , je lis tous les voyages qui me tombent fous 
la main , et la lecture Fait fur moi cet effet fi com. 
mun de me jeter dans de continuelles incerti- 
tudes. 

Je fais bien.que le démgn Afmodée eft enchaîné 
dans la haute Egypte ; mars je doute que Paul 
Lucas lui ait parlé , .l'ait vu mettre dans un fac 
coupé en vingt tronçons , et l'en ait vu fortir 
avec une peau fans coutures. Il a vu aulïi et me- 
furé la tour de Babel. Plufieurs curieux en avaient 
fait autant avant lui , et entr'autres le fameux 
juif Benjamin Jonas , natif de Tudèle dans la Na- 
varre au douzième fiècîe. Non-feulement Benj 
min avait reconnu les premiers étages de cette 
tour , mais il contempla long-temps la ft itue dç, 
fel en laquelle Edith femme de Lotb fut changée ; k 
et il remarqua , en naturalifte attentif, que tou- 
tes les fois que 1ers beftiaux venaient la lécher , et 

R 2 ' 
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diminuer par-là l'épniffeur de fa taille , elle repre- 
nait fur le champ fa groffeur ordinaire, (g) 

Que dirai-je du frère mineur Plancarpin et du 
frère prêcheur Affelin , envoyés avec d'autres 
frères par le pape Innocent IV , devers les prin. 
ces de Gog et de Magog , qui font les kans des 
Tartares? 

Ce qu'on peut le plus obferver dans le récit 
<jue fait le frère mineur de l'inauguration de ces 
princes , c'eft que les mirza , appelés par Plan* 
carptn les barons r font affeok leurs majeftés par 
terre fur un grand feutre , et leur dtfent; Si tu 
n'écoutes pas cwftil , fi tu gouvernes mal , il ne te 
reliera pas mime ce feutre fur lequel tu faflïeds. (b) 
C'eft ainfi , dît-il, que les petits -fils de Gengts 
furent couronnés. Il y a' dans cette cérémonie je 
ne fais quoi d'une philofophie anglaife qui ne dé* 
plaît pas* Mais , lorfqu'enfuite le moine ambat 
fadeur nous apprend q»e les montagnes cafpien. 
nés , où il fe trouve de f aimant , attiraient à elles 
toutes les flèches de Gog et de Magog ; qu'une 
nuée fe mettait au-devant des troupes , et les em- 
pêchait d'avancer ; qu'une armée d'ennemis mar- 
cha plufieurs milles fous terre pour attaquer l'em- 
pereur de Gog dans fon camp ; que le prêtre Jean % 
empereur de l'Inde , combattît Gengts avec des 
cavaliers de bronze f montés fur de grands che- 
vaux , et remplis de fourre enflammé ; qu'un 
peuple à tètes de chien fe joignit à cette année 

(g) Voyages de Paul Lucas, 

(h) Ambaifadede Plmtorpin, ptgeili i*»4*, éditiot 
4e vtm D#Mp 
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île bronze , etc. etc. alors on eft forcé de conve* 
nir que frère Plaacarpin n'était pas philofophe. 

Frère Rubruqui^ envoyé chez le grand kan pat 
& Louis mime , n'était guère mieux informé. (0 
Ce fut le fort du plus pieux et du plus brave de* 
lois d'être trompé et d'être battu. 

H ne faut pas croire non plus que le fameux 
Marc Paul ait écrit comme Xinopbon , comme 
folybe ou de Tbou. C'eft beaucoup que dans no- 
tre treizième fiècle , dans le temps, de notre plus 
crafle ignorance et de notre plus ridicule barba- 
rie y il £e fiât trouvé une femiile de vénitiens 
affez hardis pour aller à l'extrémité de la met 
Noire , au-delà du pays de Mêdée et du terme oà 
s'arrêtèrent les argonautes : ce voyage ne fut que 
le prélude de ta courfe immenfe de cette famille 
errant©* Marc Paul fut- tout pénétra plus loin 
que Zoroajhfy Pytbagpre et Apollonius de Thyane; 
il alla jufqu'au Japon , dont l'exiftence alors était 
aufli ignorée de nous que celle de l'Amérique. 
Quel divin génie mît dans l'ame de trois vénitiens 
cette ardeur d'agrandir pour nous le giobe ? rien 
autre chofe que l'envie de gagner de l'argent. 
Son père * fon oncle et lui étaient de bons mac* 
chands comme Tavernm et Chardin : il ne pa- 
raît pas que Marc Paultte fait fortune : fon livre 
n'en fk point , et on fe moqua de lui. Il eft diffi- 
cile en effet de croire que fitôt que le grand-kan , 
Coublui , fils de Gengis y fut informé de l'arrivée 

(#) L'abbé Prévojl, dans (à rédaction des voyages, l'ap- 
pelle capucin : les révérends pères capucins ne* font pour- 
tant établis que de l'année 154g , pan le pape Çlimw VIL 
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■de mefler Marco Polo qui venait vendre de la 
thériaque à fa cour , il envoya au-devant de lui 
une efcorte de quarante mille hommes , et qu'en- 
fuite il dépêcha ce vénitien comme ambaffadeur 
auprès du pape , pour fupplier fa fainteté de lui 
accorder des millionnaires qui viendraient le bap- 
tiler lui et les fiens , toute la famille de Gengs 
ayant une extrême paffion pour le baptême. 

Fefons ici une obfervation qui me paraît très- 
■curieufe : on trouve dans les notes du poème de 
f empereur tartaro-chinois actuellement régnant 
(/») que le premier des ancêtres de ce monarque 
étant né, comme on a vu, d'une vierge célefte, (/) 
Vaîla promener vers. le pays de Moukden y fur un 
beau lac, dans un bateau qu'il avait conftruit 
luMnême : toute une "nation était afTemblée fur 
le bord du lac pour choifir un roi. Le fils de la 
vierge harangua le peuple avec tant d'éloquence 
qu'il fut élu unanimement. Qui croirait que M»c 
Paul rapporte à peu-près la mêm^e aventure plus 
de cinq cents ans auparavant ? elle éorit donc 
dès-lors en vogue ; c'était donc un ancien dogme 
du pays : l'empereur Kien-fonj» n'a donc fait que 
fe conformer 1 depuis à la créance çommune , 
comme Jules-Céfar fefait graver l'étoile de Vénus 
fur fes médailles. Céfar fe plaifkit à defcendre de 
la déeffe de l'amour : KienJoug veut bien fe croire 
tifu de fa vierge célefte , et tes d'Hofors de la 
Chine n'en difconviennent pas. 

00 Page a*i et fui van tes. 

(0 De U vierge fucia cadette d# Dieu , grand'mcre de 
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Gonzalez dé Mendoza , de Tordre de S* Auguf- 
tin. l'un des premiers qui nous ait donné des 
nouvelles ffires de la Chine t nous apprend qu'a- 
vant l'aventure de la vierge célefte , une prin. 
cette nommée Hauzibon (m} devint gro{îe d'un 
éclgjr ; c*eft à peu-près l'hiftoire de Vemelé avec 
qui Jupiter coucha au milieu des éclairs et des 
tonnerres. Les Grecs font de tous les peuples 
ceux qui ont le plus multiplié ce$ imaginations 
orientales; chaque pays a fes fables , on ne ment 
point quand on les rapporte: la partie la plus 
philofophique de l'hiftoire eft de foire connaître 
les fottifes des hommes. 11 n'en eft pas ainfi de 
ces exagérations dont tant de voyageurs ont voulu 
nous éblouin 

On foupqonne Marc Paul d'un peu d'enflure , 
quand il nous dit : (») Moi Marc , fat été dans 
la vide de Kinfay , je fai examinée diligemment ; 
elk a cent milles de circuit et douze mille fonts dé 
pierre , dont les arches font fi hautes que les plus 
grands varjjèaux pajjent deffous fans baijfer leurs 
mâts : la ville eft bâtie comme Venîfe. — On $ 
voit trois mille bains. — V eft la capitale de la 
province de Mangi , province partagée en neuf 
royaumes. Kinfay eft la métropolt de cent qua- 
rante villes , et la province de Mangi en contient 
douze cents , etc. etc. 

•On avoue que depuis la Jérufalem célefte , qui 
avait cinq cents lieues de long et de large . dont 

{m) Dans fon ouvrage imprimé à Rome en 1586 , et 
dédie à Sjxte-gutnu 
00 Tagc 16 et fuivanws , édition de van-Der*s* 
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les murs étaient de rubis et d'émeraude , et les 
maifons d'or, il ne fut jamais de plus grande et 
de plus belle ville que Kinfay: c'eft dommage 
qu'elle n'exifte pas plus aujourd'hui que ïa Jéro- 
felenn 

Cette étonnante province de Mangi eft dan* 
nos jours celle de Ichenguiam dont parle Tenu 
pereur dans fort poème. 11 n'y a plus , dit-on * 
que onze villes du premier ordre , et folxante et 
dix fept du fécond. Les villages et lès ponts font 
encore en grand nombre dans le pays ; mais om 
y cherche en vain l'admirable ville de Kinfay. 
Marc Paul peut l'avoir flattée , et les guerres 
Favoir détruite. 

Tous ceux qui nous ont donné des relations de 
la Chine conjecturent que de cette ancienne Ba. 
bylone aux douze mille ponts , il en refte une 
petite ville nommée Cbo»hing-fou qui n'a qu'un 
million d'habitans : on nous perfùade qu'elle eft 
percée des plus beaux canaux: , plantée de pro- 
menades- délici eu fes, ornée de grands monumens 
de marbre , couverte de plus de ponts de pierre 
que Venife , Amfterdam , Batavia et Surinam 
a'enxmt de bois : cela doit au moins nous con- 
foler , et mérite que nous faflions le voyage. • 

Le phyfique et le moral de ce pays-là , le %rm 
et le faux m'infpirent tant de curiofité, tant d'in. 
térêt , que je vais écrire fur le champ à M. P*m>, 
j'efpèie qu il lèvera tous mes doutes. 
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LETTRE I I ï. 

Adrejfte à M. Pan>> fer tatbêifme de la Chine* 
Monsieur^ 

J'ai lu vos livres , je. ne doute pas que vous 
n'ayez été longtemps à la Chine , en Egypte et , 
au Mexique ; de plu», vous avez beaucoup cPe£ 
prît ; avec cet avantage on voie et on dit tout ce 
qu'on veut Je vous fais le compliment que les 
lettrés chinois fe font les uns aux autres : Ayez 
h bontl de me communique* un peu de voire doc» 
trine. ^ 

Je vous fais d'abord un aveu plus fincèreque 
les aeterde dom Ruinard , (o) c'eft que le poëme 
de fa majeftér l'empereur de la Chine , et h thèc* 
logie de ConfuctHS , m'ennuient au fond de Famé 
autant qu'ils ennuient M. Gervais , et que cepen- 
dant je les admire. Ma raifon pour m'étre ennuyé 
avec le plus grand monarque du monde, et même 
de fon vivant ; c'eft qu'un poëme traduit eh profe, 
produit l'ordinaire cet effet , comme M. Gervais 
l'a bien fenti. Pour Confucius , c'eft un bon pré- 
dicateur ; il eft fi verbeux qu'on n'y peut tenir. 
Ce qui fak que je les admiTe tous deux , c'eft que 
l'un étant roi ne s'occupe qu* du bonheur de fes 
fujets , et que l'autre étant théologien n'a dit d'in- 
jures à perfonne. Quand je fonge que tout cela 

s'eft fait à fix mille lieues de ma ville de Romoran- 

*? 

Ço) Les favans connaifleot les actes priâtes de dom Kui* 
n*rd , tutfll lacères que U Léptid* dorée et Rtém U (Habit. 
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tîn , et à deux mille trois cents ans du temps où 
je chante vêpres , je fins en exiafe. 

Les révérends pères dominicains, les révé* 
rends pères capucins , les révérends pères jéfui* 
tes , ont eu de violentes djfputes à Rome fur la 
théologie de la Chine. Les capucins et les domi- 
nicains ont démontré , comme on fait , -que la re- 
ligion de Oonfucius , de l'empereur et de tous le* 
mandarins eft Tathéifme: les jéfoites qui étaient 
tous mandarins ~ ou qui afpiraient à l'être , ont 
démontré qu'à la Chine tout le monde croit en 
Dieu , et qu'on n'.y eft pas loin du royaume des 
cieux. Ce pjocès , en cour de Rome , a fait prêt 
qu'autant de bruit que celjn* de la Cadière. On y 
clr bien embarraffé. 

Vous fouviendriez-vous , Moafieur , de celui 
qui écrivait : Les uns croient que le cardinal Ma* 
%<mn eft mort % les autres qu'il ejijnvant » et moi ji 
ne crois ni l'un ni ? autre. Je pourrais vous dire > 
je ne crois , ni que les Chinois admettent un Dieu, 
ni qu'ils foient athées, Je trouve feulement qu'ils 
ont comme vous beaucoup d'efprit, et que leur 
métaphyfiquc eft tout aufli embrouillée que la 
nôtre. 

Je lis ces mots dans la préface de l'empereur : 
car les Chinois font des préfaces comme nous: 
J'ai toujours ouï dirt que ji l'on conforme fan cœur 
aux cœurs de fes père et mère, les frères vivront tou- 
jours enfemble de bonne intelligence > Ji on conforme 
fin cœur aux cœurs de fes ancêtres , f union régnera 
dans toutes les familles : et Ji on conforme Jin cœur 
aux cœurs du ciel et de lu titre 9 f univers jouira 
d'une puix profond*'. 
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Cç feul paflàge me paraît digne de Marc-Aurèle 
fur le trône du monde. Qu'on fe conforme aux 
juftes défirs du père dç famille * et la famille eft 
unie : .qu'on fui ve la loi naturelle et tous les hom» 
mes font frères ; cela eft divin. Mais par mal- 
heur cela eft athée dans nos langues d'Europe : 
car parmi nou* que veut dire fe conformer au 
ciel et à la terre? La terre et le ciel ne font point 
Dieu , ils font fes ouvrages brutes. 

L'empereur pourfuit , il en appelle à Con^ucius: 
voici la décifion de Confttcius qu'il cite : Celui qtd 
/acquitte convenablement des cérémonies ordonnées 
four honorer le ciel et la terre à tèqttinoxe et au folfi> 
txe , et qui a ^intelligence de ces rites , peut goûter» 
ner un royaume aujjî facilement qu'on regarde dont 
fa main. 

On trouvera encore ici que ces lignes de Con- 
fucius fentent l'athée de fix mille lieues loin ? 
Vous avez lu qu'elles ébranlèrent le cerveau chré* 
tien de l'abbé BoVeau frère de Nicolas Boikau le 
bon poète. Confucius et l'empereur Kien-long au- 
raient mal pafle leur temps à Pinquifition de Goa ; 
mais comme il ne faut jamais condamner légère- 
ment fon prochain et encore moins un bon roi , 
confidérons ce que dit enfaite notre grand mo- 
narque : De tels hommes devaient attirer Jiar eux 
des regards favorables du fouverain maître qui règne 
dans le plus haut des deux. 

Certes le père Bourdaloue et Mafflllon n'ont ja- 
mais rien dit de plus orthodoxe dans leurs fer. 
mons. Le père Amiot jure qu'il a traduit ce pat 
façe à la lettre. Les ennemis des, jefiuites diront 
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que ce ferment même de frère ^hmo* eft très- 
fufpect , et qu'on ne s'avifa jamais d'affirmer pat 
ferment la fidélité de la traduction d'un endroit 
fi fimple , nimia prxcautio do lus. Trop de pré- 
caution eft fourberie. Frère Amiot logé dans le 
palais , et fâchant très - bien que fa majefté eft 
athée , aura vouhl aller au-devant de cette accu- 
fation. 

Si l'empereur croyait en Dreu , il dirait uft 
mot de l'immortalité de i'ame : il n'en parle pas 
plus que Çtmfttcius $ (-/>) donc l'empereur n'eft 
qu'un athée vertueux et refpectable. Voilà ce 
que diront les janféniftes , s'il en refte encore. 

A cela les jéfuites répondront ; On peut très- 
bien, croire en Dieu fans être inftruit des dogmes 
de- l'immortalité de I'ame , de l'enfer et du para- 
dis : la loi mofaïque n'annonça point ces grands 
dogmes : elle les réferva pour des temps plus di- 
vins. Les iaducéens , rigides théologiens , n'en 
ont rien cru : la croyance d'un Dl$y fui de tout 
temps une vérité infpirée par la nature à tous les 
hommes vivans en fociété : le refte a été enfeigne 
par la révélation : de-là on conclut avec affez de 
vraifemblance que l'empereur Kien-long peut 
manquer de foi , mais qu'il ne manque pas de 
laifon. 

Pour moi , Monfieur 7 je ne me fens ni aflet 
hardi , ni afTez compétent pour juger un auffi 
grand roi; je préfume feulement que le mot Trem 
ou Chantfi ne comporte pas précifément la même 
idée que le mot al donnait en arabe, Jtbova ci* 

fy) Page 103. du pcemt dt M«H,U<»t 
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phénicien , Knef en égyptien , Zeus en grec , 
Deur en latin , Gott en ancien allemand , chaque 
mot entraîne avec lui différens acceffoires ea 
chaque langue : peut-être même fi tous les doo 
teurs deia-méme ville voulaient fe rendre compte 
des paroles qu'ils pcononcetit , on ne trouverait 
pas deirx licenciés qui attachaient la même idée 
ila mémeexprdfion. Peut-être, enfin n'eft-iipas 
poflible qu'il y ait deux hommes fur la terre qui 
penfent abfolument de même. 

Vous m'objecterez que fi la chofe était ainfi les 
hommes ne s'entendraient jamais. Atifli en vé« 
rite ne s'entendent- ils guère du moins je n'ai 
jamais vu de difpute dans laquelle les argument 
tans fuffent bien pofitivement de quoi il s'agit 
fait. Perfonne ne pofà jamais l'état de la quef- 
tion , fi ce n'eft cet hibernois qui difait : Verum 
eft , contra fie argument or. La éhofe eft vraie » 
voici comme j'argumente contre. 

Permettez-moi, Monfieur, de vous faire d'au* 
très queftions dans ma première lettre. Je ne me 
ferai pas entendre de vous avec autant de plaifir 
que je vous ai entendu quand j'ai lu vos ouvrages* 

LETTRE IV, 

Sur fmehn cMJHanifme qui fia pat mmqui 
de fleurir à la Chine, 

Je vous fupplie, Monfiçur, dem'éclairer fur une 
difficulté qui intéreffe l'empire de la Chine, tous 
les Etat€ de la chrétienté» et m&né^un peu les 
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Juifs nos pères. Vous favcz ce que fit à la Chine 
le révérend père Ricci ,* Kq) ce nom eft refpectable, 
mais ri'gft pas heureux : il avait trouvé le moyen 
de s'introduire à la Chine avec un jéfuite portu- 
gais nommé Xémédo, et notre révérend père Tri* 
gaub, autre nom célèbre, qu'on a, cru fignificatif. 
Ces trois millionnaires fefaient bâtir en *6z% une 
maifcn et une églife auprès de la ville de Sigan- 
fou ; ils ne manquèrent pas de trouver fous terre 
une tablette de marbre longue de dix palmes, 
couverte de caractères chinois très-fins, et d'au- 
tres lettres inconnues, le tout furmonté d'une 
croix de JYIalthe, toute femblabte à celle que d'au- 
tres miflîonnaires avaient découverte auparavant 
dans le tombeau de l'apôtre S' Thomas fur la côte 
de Malabar, (y) Les caractères inconnus furent 
reconnus bientôt pour être de l'ancien hébreu 
reflemblant au fyriaque ; cette tablette difait que 
la foi chrétienne avait été prêchée à Sigan-fou, 
«fc darifs toute la province de Kenfi (/) dès l'an de 
notre falut 6] 6; la date de ce monument n'eft 
que de l'année 732 de notre ère: de forte que 
ceux qui érigèrent autrefois ce marbre attendirent 
cent quarante-fix ans que la chofe fût bien conf- 
tatée pour la certifier à la poftérité. 

Quitte dictionnaires, intitulés Tiicthnndiret in 
#uni&~ht*n+ttj le font mourir & fâge de cinquante-huit 
ans*. L'abbé Prévofi , dans fa compilation de voyages, le 
fait vivre jufquT qUarre-vingt-rum? 'On ment beaucoup 
£ut les grands hommes., ^ * 

(r - L'apôtxe fa(nt'Th»mat était charpentier : il alla a pied 
ân Malabàr portant urtfoUvea'u fur r*é*£aule* - 

0> *igaW*ôV«ft U Sàfittlc-de TUnfL 
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L'authenticité de. cette pièce était confirmée 
par plufieurs témoins qui gravèrent leurs noms fur 
la pierre : on fent bien que ces noms ne font aifés 
à prononcer ni en italien ni en français Pour plus 
grande fureté outre les noms gravés des premiers 
témoins oculaires de Tan de grâce 7821 on a figné 
fur une grande feuille de papier foixante et dix 
autres noms de témoins de bonne volonté, comme 
Aa*on, Pi rte ) Job^ Lucas, Matthieu , Jean etc. 
qui tous font réputés avoir vu tirer le marbre de 
terre à Sigan-fbu en préfence du frère Ricci fan 
162 et qui fie peuvent avoir été m trompeurs ni 
trompés. 

Maintenant il faut voir ce qu'atteftent les an- 
ciens* témoins gravés de notre année 782, ét les 
nouveaux témoins en papier de notre année ï6 s ç; 
ils dépofent qu'Un faint homme nommé Olopuen 
arriva de Judée à la Chine , %fidé par des nuées 
bleues, par des ventt>H par des tartes hydrographi- 
ques fous le rèzne de Tàicum-vm-huamti qui n'eft 
connu de perfcrtrw?; ferait, dit le te^tefyriaque, 
dans Fannée mil quatre vingt-douïe à' Alexandre 
aux deux cornes, (0 o'eft l'ère des Séleucidés , et 
elle rëvîenr à 1£ •nôtre' ^6. Les jéfuites et fûr- 
tout le père Ki+ker, contmentateurs de cette pièce 
curîeufe\ difehtxjue par la' Judée ^Ifeotemendfe . 
li'fVléfôpbtamicV et qu'ainfi le juif QÏopuen était 
un très-bon chrétien <jui venait fflariter la foi dans 
leroyatrme de Cathày , ce qui eftpfduvé par la 

( f ) ^xatHhe jpjf dmx c*n<s û$nh$é V*fota*<r* *jUA* 
qoetu de l'Orient et de l'Occident. , 
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croix de Malthe; mais ces commentateurs ne 
fongentpas que les chrétiens de la Méfopetamie 
étaient des neftoriens qui ne croyaient pasla faînte 
Vieçge mère de dieu. Par conféquent, en prenant 
Olopuenpom un chaldéen dépêché par les nuées 
bleues pour convertir la Chine , on fuppofe que 
dieu envoya exprés un hérétique pour pervertir 
ce beau royaume. 

Voilà pourtant ce qu'on nous a conté férieufe. 
ment ; voilà ce qui a fi long- temps occupé les 
favans de Rome et de Paris. Voilà ce que le père 
Kirker, l'un de nos plus intrépides antiquaires , 
nous raconte dans fa Sina Muftrato. Il n'avait 
point vu la pierre, mais on lui en avait donné la 
copie d'une copie. Kirker était 4 Rome, etn'avak 
jamais été à la Chine qu'il illuftrait; et ce qu'il y 
a de bon et d'aflez curieux à mon gré, c'eft que 
le père Sémédo^ qgf avait vu ce beau monument 
:à Sigan - fou , le rapporte d'une façon., et le père 
Kirker d'une autre. 

Voici Tinfcription dé Mmitb tdle qu'il Km- 
prima en efpagnol dans fon hiftotre de la Chine, 
à Madrid chez Jean $*ncbis % en 1642* 

que t Eternel efl vrai H profond, incomprébên* 
Kbit et JpiritueJ! En parlant du temps pajji* it*ft 
Jans principe En parlant du temps à venir % il efi 
fans fin* U prit h rien* et aveç lui il fit tout. Son 
principe ejl trois en un : fans «roi principe U or» 
; rangea les •quatre parties du monde tn forme de 
croi*. U remua le ebaor, et les deux principes en 
fi***t tirés. U^me ètt<ntt* ti cbm&nu*t,U 
*itl et la terre parurent. 

Après 
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Après avoir aînfi fait parler l'auteur de Pinfcrip* 
tion chinoife dans le ftyle des perfon nages de 
Cetvantes de Quevedo y après avoir paffé du péché 
d'Adam au déluge, et du déluge au Meflie, il vient 
enfin au fait. Il déclare que du temps du roi TaU 
dm-veii buamti qui gouvernaifravec prudence et 
fàinteté, il vint de Judée un homme de vertu fu- 
périeure nommé Qlopuen qui, guidé par les nuées, 
apporta la véritable doctrine. Vino defde un Juddo 
bombre de fitperior virtud r de nombre Olopuen , quê 
guiado de lai nubes truxo la verdadera dottrma. 

Enfuite cette infcription qui n'eft pas dans le 
ftyle lapidaire, nous inftruit que Tévangile n'était 
bien connu que dans le royaume de Taçin qui eft 
la Judée; que Taqin confine à la mer Rouge par 
le midi, avec la montagne des perles par le nord 
etc. que dans ce pays d'évangile , les dignités ne. 
fe donnent qu'à la vertu; que les maifons font 
grandes et balles i que le royaurne cft orné de 
bonnes mœurs. 

• Le prince Coarww ,,fils de l'empereur Taïcum, 
ordonna bientôt qu'on bâtit des églifes dans toute 
la Chine à la F.tçon de Tacjn. 11 honora Oiopuen , 
et lui donna le titre d'évêque de la grande loi : 
Homo a Olopuen dandole titulo de Qbifpo de la gran- 

' Ce n'eft pas la peine de traduire le refte de 
cette fage et éloquente pièce , Kirker a voulu en 
.corriger le fond et le ftyle. 

Le principe dit-il, a toujours été le mime, vrai,. 
trmtqu lJe\ pf entier des premiers, farts origine, nicef- 
fahement h même^intelligent et fiiritueli Je dernier 
T. 68. Mélanges littitairts. Tom. L S 
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des derniers^ être excellentiffïme* II établit Us pôles 
des deux , et il opéra excellemment avec le rien. . . . 
Enfin une femme vierge engendra le faint dans Tacin 
en Judée i et la conjietlation claire annonça la féli- 
cité* ... Or du temps de Tàictun-veu , très-iPuftre 
et très-fage empereur de la Cbine^ arriva du royaume 
de Tagrn en Judée un homme ayant une vertu fu* 
frime , nommé Olopuen , conduit par des nuées 
bleuet y apportant les écritures de la vraie doctrine , 
tytttemplant la règle des vents pour rèfifier aux dan* 
gers auxquels fes travaux lexpofaient. Il arriva à 
h cour* Il empereur commanda à un colao fon fujet 
d'ulltr au.de vant du nouveau venu avec les bâtons 
rouges ; (qui font la marque d! honneur) et quand on 
tut introduit Olopuen dans le palais par f occident, 
l empereur fit apporter les livres de la doctrine de la 
ioK II s y in fur ma foigneufement de cette loi profonde 
dans fon cabinet , et de cette droite vérité • . • il or+ 
donna qu'on la promulguât y et qu*on*£ étendit par* 
tout. 

f C'était, ajoute Khker> Ym de Cbrifl 6*9 , en 
quoi il ne s'accorde pas "avec Sémédo. Après quoi 
il pourfuit ainfî dans fa traduction : L'empereur 
ordonna qu y on bâtit une èglife à la manière de laçin 
en Judée , et quon y établit vingt un prêtres etc. 

Tout le refte eft dans ce goût ; conciliera qui 
voudra le jéfuîte portugais Sémédo avec le jéfuite 
allemand Kirker. 

Le5 hérétiques difent que le voyage tfOlopuen 
â la Chine , conduit par les nuées bleues v n'ap- 
proche pas encore du voyage de Notre-Dame de 
Xoxette , qui vint depuis par les airs dans fa mai- 
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fon de Jérufalem en Dalmatie , et de Dalmatie à 
la Marche cTAncone. Le jéfuite Bertier a com- 
battu vigoureufement dans, le Journal de Tré- 
voux en faveur ÛOlnpuen et de fon aventure. Il 
fe trouvera encore quelque Nonvtte («) qui prou» 
vera la vérité de cette hiftoire , comme il s'en eft 
trouvé d'autres qui ont démontré Ja translation 
de la maifon de notre fainte Vierge. 

Je dirais volontiers à ces meffieurs .qui nous 
Ont démontré tant de chofes % ce -que dit à peu* 
près Tbéone à PlmiHon dans l'opéra du Phénix de 
la potjîe chantante , que j'aime toujours malgré 
ma robe. 

Ah ! du moins bonze que vous êtes > 
Puifque vous me voulez tromper, 
Trompez-moi mieux que vous ne faites*. 

Ayez la*bonté de me dire , Monfieur , ce que 
Xpus aimez le mieux , ou ces biHes imagination^ 
ou les nouveaux fyftèmes de phyfique. Les pères * 
du concile de Trente ayant entendu difeourir 
Dominico Soto et Achille Gaillard fur la grâce , di- 
rent que cela était admirable , mais qu'ils don- 
naient la préférence à leurs cuifiniers. Je crois 
que Dominico Soto et Achille Gaillard étaient dans 

(m) Ce Nonotte dans tm beau livre intitulé Erreurs â* 
M. de Voltaire a démontré l'authenticité de l'apparition 
du labarum à Cênftanfin, la douce modération de ce boa 
prince , celle de Tkétxioft , la chaftete de tous les rois de 
France de la première race, les facrifices de fang humain 
offerts par Julten le philofophe, le martyre de la letton» 
thebaine etc. c'était un régent de fixièine fort favant, et 
un jefuite très- tolérant , grand prédicateur, et d'un efprit 
fin Quoique profond ~ 
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la bonne foi , et même que leurs dtfputes ne brl- 
fèrent point les liens de la charité. Je ne dois ni 
ne puis penfer autrement ; mais quand je viens 
à confidérer tous les autres charlatanifmes de ce 
monde, depuis les dogmes qui ont régné en Ethio- 
pie jufqu'à l'immortalité du dalai-lama au grand 
Thibet, et à la fainteté de fa chaife percée: de* 
puis le Xaca du Japon jufqu'aux anciens druides 
des Gaules et de l'Angleterre , je fuis épouvanté. 
Je conçois bien que tant de joueurs de gobelets 
ont voulu fe faire payer en argent et en honneurs. 
Oh ne tromperait pas, dit-on , s'il n'y avait rien 
à gagner ; mais concevez-vous ceux qui payent? 
comment fe peut-il que parmi tant de millions 
d'hommes il n'y en eût pas deux qui fe fuflent 
laiffé tromper fur la valeur d'un écu, et que tous 
coururent au-devant des erreurs les plus grofliè- 
res et les plus affreufes , dont il leur importait 
tant d'être défabufés ? 

Ne voyez-vous paff comme moi avec confola- 
tion qu'il y a au bout de l'ACe une fociété im- 
menfe de lettrés, auxquels on n'a jamais reproché 
de fupçrftition ridicule ou fanguinaire ? et s'il fe 
forme jamais aîlîeurs une compagnie pareille, ne 
la bénirez - vous pas ? 

Je m'aperçois que je ne vous ai pas écrit tout- 
à fuit en enfant de S* Idufyfo) vous me lepardofl- 
nerez, s'il vous plaît. 
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LETTRE V. 

Sut les lois et les mœurs de U Chine- 
M.0KSIEUÏ, 

J'ai peine à me défendre d'un viFenthoufiafme * 
quand je contemple cent cinquante million» 
d'hommes (*) gouvernés par treize mille iix cent* 
magiftrats , d^vifes en différentes cours , toutes 
Subordonnées à fis, cours fupérieures r tefquelles 
font elles-mêmes fous Tinfpéction d'une cour fu- 
prême.. Cela me- donne je ne fais quelle idée de» 
neuf chœurs des anges de S* Thomas d Aquim 

Ce qa\ me plût dé boutes ces cours ehinoifes,. 
c'eft qu'aucune ne peut faire exécuter à mort le 
plus vil citoyen à l'extrémité de l'empire, fans 
que le procès ait; été examiné trois fois par le 
grand cf nfeil auquel préfide l'empereur lui-même. 
Quand je ne connaîtrais de la Chine que cette 
feule loi, je dirais : Voi^à le peuple le plus julie 
et le plus humain de l'univers. 

Si je cteufe dws le fondement de leurs lois, 
tous les voyageurs , tous les millionnaires , amis 

(p) Plus ou moins ? mai* par les mémoires envoyés de . 
la Chine au pèie du Hdldc, il parait que fous l'empereur 
C*m-ht on comptait environ fmxarrcc miil^ms _ d'hommes* 
entre l'âge de vingt et cinquante ans capables de porter les 
armes, fans parler des femmes, des filles, des jeunet gens, 
tes vieillards, des lettres, des familles norcbr-eufcs qui- 
l'habitent que dans des bateaux ; le compte doit aller à 
plus de deux cents misions, for-tout depuis les immenfes 
loncjuctcs faites dans la Tartane occidentale. . 
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et ennemis* Efpagnols, Italiens, Portugais , Aile- i 
mands, Français, ie réuniilent pour -me dire que 
ces lois font établies fur le, pouvoir paternel, c'eft- 
à dire fur la roiïa *plus : facrçe de la nature. 

Ce gouvernement fubfyte depuis quatre mille , 
ans, de l'aveu de tous les favans, et nous fortunes 
d'hier ; je fuis forcé de croire et d'admirer. Si la 
Chine a été deux fois fobjuguée par des Ta r tares, 
et fi les vainqueurs fe font conformés aux lois des 
vaincus; ^admire encore davantage» 

Je làiflë là cette muraille de cinq cents Heues de 
long, bâtie deux* cents vingt ans avant notre ère; 
e'eÔ -un ouvrage auffi vain qu'immenic , et aufli 
malheureux qu'il parut' d'abord utile > puifqu'il 
i*'a pu défendre l'empire, je né parle pas do grand j 
canal de ïix cents mille pas géométriques qui; 
joint îe fleuve Jaune à tant d'autres rivières. Notre 
canal du Languedoc nous en deinne quelque faible 
idée» Je pafle fdus filence des ponts de marbre de 
cent arches (.r) conftruits fut des bras de mer, 
parce qu'après tout nous avons bâti le pont S t Ef- 
prit fur le Rhône dari£ le tefrtps que 1 nous étions 
encore à demi barbares*, et'pitfce que les Egyp- 
tiens élevèrent leurs pyr&mides lorfqu'ils ne 
fayaientpas encore penfer. 

Je ne ferai nulle mentîôn de 'la prodigieufe 
magnificence des ccyûrs chinoifè^ ; car Pinftallatioa 

{y ^ Je fuis fâché de ne pouvoir ni bien prononcer ni 
bien écrire Fou-ichou fou, vitte capitale de la grande ! 
province de Fokirn :* c'eft aupixs de Foli-tchou fouqu'eft ( 
ce b Mu pont, et ce cju'il y a de mieux, c'eft que les envi- i 
rons font couverts d'oiangers, de citronniers, de cedra* 
« de caime* de fucre. * y 
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de quelques-uns de nos papes eut auffi quelque 
f] lendeur ; et la promulgation de la bulle d'or à 
Nuremberg ne fut pas fans faite. 

J'ai plus de plaifir à lire les maximes de Cwfu+ 
prédécefleur de S* Martin, de plus de mille 
ans, qu'à contempler Teftampe d'un mandarin , 
fefant fon entrée dans une ville à la tête d'une 
procefEon : permettez- moi dè rapporter ici quel- 
ques-unes de ces fentencès. 

' 4 La raifon eftun miroir qu'on a reçu du cîelj 
„ il fe ternit ; il faut l'çffuyer. Il faut commencer 
» par fe corriger pour corriger les hommes. 

u Je ne voudrais pas qu'on fût ma penfée , ne 
»Ia difbns donc pas. Je ne voudrais pas qu'on 

fût ce que je fuis tenté de faire , ne le fefonfr 
„ donc pas, 

" Le fage craint quand le cîel eft ferein : danff 
„ la tempête il marchait fur les flots et fur les 
„ vents* 

u Voulez- vous minuter un grand projet , écri- 
, vez-le fur la pouffière, afin qu'au moindre feru- 
, pule il n'en refte rien, 

14 Un riche montrait fes bijoux à un (âge ; je 
, vous remercie des bijoux que vous me donnez, 
i dit le fage. Vraiment je ne vous les. donne pas , 
y repartit le riche. Je vous demande pardon , 
, répliqua le fage vous me les donnez , car vous 
, les voyez, et Je les vois* j'en jouis conime 
, vous etc. iy 

Il y a plus de mille fentences pareilles de Con~ 
mus , de fes- difciplci» et de leurs imitateurs. 
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Ces maximes valent bien les fecs et fàfâdieox! 
tflais de Nicoie. 

On n'eft pas furprfs qu'une nation fi morale aifcj 
&é fubjuguée par des peuples féroces ; mais on 
• s'étonne qu'elle ait été fouvcnt bouleverfée com- 
me nous par des guerres inteftines: c'eft un beau 
climat qui a efluyé de violens orages. 

(3) Çe qui étonne plus , c'eft qu'ayant fi long- 
temps qultivé toutes les fciences, ils foi en t de- 
menr és a» terme ou nous étions en Europe aux 
dixième, enzièmeefc douzièrrie Gècles. Hs ont de 
la mufique, et ils- ne favent, pas noter un air ^ en* 
core moins chanter en parties. Ils ont fait des 
ouvrages d'une mécanique prodïgieufe , et ils 
ignoraient les mathématiques, ïlsobfervaîent, ils 
calculaient les éclipfes, mais les élémens de l'af- 
tronomie leur étaient inconnus. 

Leurs grands progrès anciens et leur ignorance 
préfente font un contrafte dont il eft difficile de 
rendre raifon. J'ai toujpuf s penfé que leur refpect 
pour leurs ancêtres, qui eft chez eux une efpèce 
de religion, était une paralyfie qui les empêchait 
de marcher dans la carrière des fciences. lis 
regardaient leurs aïeux comme nous avons long* 
temps regardé Ariftote. Notre foumiflion pour 
Ariflôte (qui n'était pourtant pas Tun de nos 
ancêtres) a été fi fuperftitieufe N que , même 
dans Pavant dernier fiècle , le parlement àc 
Paris défendît , fous peine de more, ojj'on fi&t- 
en phyfique d un avis différent de ce grec de. 

Ce) Pourquoi les Chinois peu profond* dans, les mathé- 
matiques ï 

Stagirc 
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Stagire. (aa) On ne menaçait pas à la Chine de 
faire pendre les jeunes lettrés qui inventeraient 
des nouveautés en mathématiques; mais un can IL 
âat n'aurait jamais été mandarin s'il avait montré 
trop de génie , comme parmi nous un bachelier 
fufpect d'héréfie couvrait rîfque de n'être pas évê- 
que. L'habitude et Findoîence fe joignaient en- 
fembîe pour maintenir l'ignorance en po(Teffion. 
Aujourd'hui les Chinois commencent à ofer faire 
ufage de leur ëÇprit, grâce à nos mathématiciens 
d'Europe. 

Peut-être , Monfieur , avez-vous trop méprifé 
^cette an r ique nation ; peut-être l'ai-je trop exal- 
tée: ne p urrions-nous pas nous rapprocher? 

Jfyi vif tut médium vitiorum et utrinque reductum* 

UTT-RE VL 

*$tfr les difputes des river mis pires jéjuites à 1 t 
Chine. 

guerre de Troye, ÎYIonfieur , n'eft pas plut 
connue que les fuccès des révérends pères jefuitei 
à la Chine, et leurs tribularions. Je vous dem m de 
d'abord fi parmi toutes les nations du mon. le, 
excepté la juive, (M) il y en à j îm.iis eu une feulé 

(aa) L'arrêt eft de 1624. 

(bft Le Deutironome des Juifs , chip Xîlï, dit: ^ un 
prophète vous fait des prédictions , et (î c ~s p- dictions 
s'accompliuent, et s*ii vous dit fervons le Dba d'un aurrî 
peuple. .... et (î votre frère ou votre fi's ou virv * chstt 
femme vous en dit autant, tuez-les m nVu L* rie* fou* 
tient que dieux d'un autre peuple, dieux : tra»gers, dû Mien*, 

T. 68- Mélanges littéraires. T01H, I. T 
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<jui eut pu perficuter des gens honnêtes, prê- 
chant avec humilité un Dieu et la vertu , fecoifc 
rant les pauvres fans or&nfer les riches , bénitîant 
les peuples et les rois ? je foutiens que chez les 
anthropophages de tels millionnaires feraient ac- 
cueillis le plus gracieufement do monde. 

Si à la modeftie , au détintéreflement, à cette 
vertu de la charité que Cichon appelle caritas bu» 
mani zeneris , ils joignent une connaiflance pro- 
fonde des beaux arts et des arts utiles ; s'ils vous 
apprennent à pefer l'air-, à marquer fes degrés de 
froid et de chaud, à mefurer la terre et les cieux, 
à prédire juite toutes les éclipfts pour des milliers 
de fiècles , enfin à rétablir votre fonte avec une 
éçorce qu'ils ont rapportée du nouveau monde 
aux extrémités de l'ancien ; alors ne fe jette-t-oa 
pas à genoux devant eux , ne les prend-on pat 
pour des divinités bienfefantes ? ^ 

Si après s'être montré quelque temps fous cette 
forme heureufe, ils. font chafles des quatre parties 
du monde , n'eft-ce pas une grande probabilité 
que leur orgueil a par-tout révolté l'orgueil des 
autres, que leur ambition a réveillé 1 ambition de 
leurs rivaux, que leur fanatifme a enfeigné ao 
fanatifme à les perdre ? 

Il eft évident que fi 'es clercs de la brillante 
Eglife de Nicomédie n'ava ; ent pas pris querelle 
avec les valets-cle pied du céfar Gakriusi et fi un 

tit lignifie que diru d'un antre irom ; que le Dieu créateur 
àn ci-1 et de la terreétair par-tontle meme, et qu'on dof 
/entendre par dit alient , dxn\x féconda ires dieux locaux* 
demi-dieux, anges, puiflàncts aériennes etc* 
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efitTioufiafteM'nfolent n'avait pas déchiré l'édit de* 
Dioctétien , protecteur ries chrétiens, jamais cet 
empereur jufque-là.G bon, et mari d'une ch ré* 
-tienne , n'aurait permis la perfécution qui éclata 
les deux dernières années de fon règne; perfécu- 
tion que nos ridicules côpiftes de légendes ont 
tant-exagérée. Soyez tranquille, et on vous laiflera 
fc*anquille. 

Du Halde rapporte dans fa collection des mé- 
moires, de la Chine , un billet du bon empereur 
Cam~b aux jéfuites de Pékin, lequel peut donner 
beaucoup à penfer, le voici, (ce) 

* 4 1 /empereur ( dd ) eft furpris de vous voir fi 

entêtés de vos idées. Pourquoi vous occuper ft 
„ fort d'un monde où vous n'êtes pas encore ? 
, jouiflez du temps préfent. Votre Dieu fe met 
„ bien en peine âe vos foins ! n'eft-il pas affez 
„ puiffant pour fe faire juftice fans que vous vous 
f , en mêliez ?" 

Il parait par. ce billet que les jéfuites fe mê- 
laient un peu de tout à Pékin comme ailleurs. 

Plufieurs d'entr'eux étaient parvenus à être man- 
darins; et les mandarins chinois étaient jaloux. 
Les frères prêcheurs ét les frères mineurs étaient 
plus jaloux encore. N'était-ce pas une chofe plai- 
dante de voir nos moines difputer humblement les 
premrèros dignités de ce vafte empire? Ne fut -il 
pas encore plus fingulier que le pnpe envoyât les 
evêques dans ce pays ; q^'il partageât déjà la Chine 
en diocèfes fans que l'empereur en fût rien , et 

(ce) Tome UI àe la collection de du Halde, page 129. 
{dfy EUActlingaUet de rcmj»sxeur Car*J}i&ux jéfuites. 
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qu'il y dépéchât des légats pour juger qui favatt 
le mieux le chinois , des jéfuites, ou des capucins 
où de l'empereur? 

Le comble de l'extravagance était, fans doute, 
(et/m Pa déjà dit affez) que les millionnaires qui 
venaient tous enfeigner la vérité fuffent tous di- 
vifés entr'eux , et s'accufaflen^ réciproquement 
des plus puans menfonges. 11 y avait bien un 
autre danger : *qes millionnaires avaient été dans 
le Japon la nialheureufe caufe d'une guerre civile, 
dans laquelle on avait égorgé plus de trente mille 
hommes en Tan de grâce 16 ?8. Bientôt les tribu- 
naux chinois rappelèrent cette horrible aventure 
à l'empereur Tont~chin fils de Cam-hi , et père 
de Kien-ïong l'auteur du poëme de Moukderu 
Tous les prédicateurs d'Europe furent chafles 
avec bonté par le fage Yont-cbin en 1724. Ue) 
Là cour ne garda que deux ou trois mathémati- 
ciens ; parce, que d'ordinaire ce ne font pas ces 

(et) Rien n'eft plus connu aujourd'hui que le difcours 

admirable de cet empereur aux jefuites en les chafiant : 

Que diriez-yens fi j'envoyais une troupe de bonzes et de lamas 

dans votre pays pour y prêcher leurs dogmes ? . , . . Les mauvais 

dogmes font ceux qui fous prétexte êfenftigner la vertu foufflent 

la difeorde et la révolte : vous voulez que tous les Chinois fefaf- 

fknt chrêtitns , je le fais bien j alors que deviendrons-nous ? les 

fujets de vos rois comme file de Manille, Mon père a perdu beau* 

€oup de fa réputation chez les lettrés en fe fiant trop a vous. Veut 

avez trompé mon père , ttefpérez pas me tromper de 'même* 

Après ce difcours fevère et paternel l'empereur renvoya 

jtous les convertiffeurs en leur fournifTint de l'argent , des 

livres, et des efeortes qui les défendirent des fureurs de 

*out un peuple déchaîné contr'eux : il n'y eut point de 

4ragonade. Voyez k XVII volume des letree cuneufes #f 
édifiantes, ' ^ 
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gens-la qur boule verfent le monde par des argir. 
mens théologiques. 

Mais . Monfieur, 11 les Chinois aiment tant 
les bons mathématiciens , pourquoi ne le font-ifs 
pas devenus eux-mêmes ? pourquoi ayant vu nos 
cphémérîdes ne fe font-ils pas avifés d'en faire T 
pourquoi font Us toujours obligés de f'en rappor- 
ter à nous ? Le gouvernement met toujours fa 
gloire à faire recevoir fes alm?nach$ par fes voi- 
fins , et il ne fait pas encore en faire ? ce ridiculer 
honteux n^eft-il pas l'effet de" leur éducation? Les 
Chinois apprennent long-temps à lue et à écrire , 
et à répéter des levons de morale ; aucun d'eux 
n'apprend de bonne heure les mathématiques* 
On peut parvenir a fe bien conduire foi-même r 
à bien gouverner les autres , à maintenir une 
excellente police , à faire fleurir tous les arts , 
fans connaître la table des fmus et les logarith- 
mes. 11 n'y a peut- être pas un fecrétaire d'Etat en 
Europe qui fût prédire une éclipfe. Les lettrés de 
la Chine n'en favent pas plus que nos miniftres et 
que nos rois* / 

Vous croyez que ce défaut vient des têtes chi-. 
noifes encore plus que de leur éduçarion. Vous 
femblez penfer que ce peuple n'eft ftàt pour réuf- 
fir que dans les cliofes faciles ; mais qui fait fi le' 
temps ne viendra pas où les Chinois auront des 
CuJJini et, des tie-voton ? 11 ne faut qu'un homme, 
ou plutôt qu'une femme. Voyez ce qu'ont fait de 
nos jours tin re 1 et Catherine IL 
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L E T T R E VII. 

Sur la fantai/ïe qu%nt m quelques fiwatrs d 9 Eurofê 
de faire descendre les Chinois des Egyptiens. 

Je voudrais , Monfieur , dompter ma curîofité, 
n'ayant pu la latisfaire. J'ai vu chez mon père, 
qui eft négociant, plufieurs marchands , f icteurs, 
patrons de navires , et aumôniers de vaifleaux 
qui revenaient de la Chine v ei qui ne m'en ont 
pas plus appris que s'ils débarquaient du coche 
d'Auxerre. Un commîflionnaire qui avait lejourné 
vingt ans à Kunton , m'a feulement confirmé que 
les marchands y font Çrès-méprirés quoique dans 
la ville la plus commerçante de l'empire. Il avait 
été témoin qu'un officier tartare , très - curieux 
des nouvelles de l'Europe , n'avait jamais ofé 
donner à dîner dans Kanton à un officier de notre 
compagnie des Indes , parce qu'il fervait des 
marchands. Le capitaine tartare avait peur de fe 
compromettre : il ne fe famîliarîia jufqu'à dîner 
avec ce capitaine français qu'à fa m aifon de cam- 
pagne. Je foupçonne par parenthèfe que ce mé- 
pris pour une pr'ofeflion fi utile , eft la fource de 
la friponnerie dont on aceufe les marchands chu 
nois , et principalement les détailleurs ; ils fe 
font piyer leur humiliation. De plus ce dédain 
mandarinal pour le commerce nuit beaucoup au 
progrès des feiences. 

N ayant rien pu fa voir par nos marchands , j'ai 
été encore moins éclairé jpar nos aumôniers qui 
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•nt pu argumenter depuis Goa jufqu'à Bornéo. Le 
capucin Norberg ne m'a appris autre chofe d ins 
huit gros volumes , finon qu'il avait été perfécuté 
dans l'Inde par les jéfuites pourfuivis eux-mêmes 
par • tout. 

Je me fuis adrefle à des favans de Paris qui n'é- 
taient jamais fortis de chez eux : ceux-là n'ont 
fait aucune difficulté de m'expliquer le fecret de 
l'origine des Chinois , des Indiens , et de tous les- 
autres peuples. Ils le favaient par les mémoires 
de Sent , Cam et Japbet. L'évêque d'Avranche 
Huet , l'un de nos plus laborieux écrivains , fut 
le premier qui imagina que les Egyptiens avaient ' 
peuplé llnde et la Chine 4 mais comme il avait 
imaginé auîlî que Nloïfe était Bacclw , Adonis et 
Pnape , fon fyftème ne perfuada perfonne. 

Mairun, fecrétaire de l'académie des fcien- 
ces , crut entrevoir avec les lunettes d'Huet , une 
grande conformité entre les fciences , les u Pages, 
les mœurs et même les vifages des. Egyptiens et 
des Chinois. 11 fe figura que S<fojhh avait pu 
fonder des colonies à Pékin et à DclL Le père 
Furenniu lui écrivit de la Chine une grande lettre 
auflB ingénieufe que favantc qui dut le défabu- 

D'autres favans, ont travaillé enfuite à tranf, 
planter. l'Egypte à la Chine. Ils ont commencé 
par établir qu'on pouvait trouver quelque reifem- 
blance entre,d'anciens caractères de la langue phé* 
nicienne ou fyriaque , /N et ceux de lancienne 

(//) Imprimée à U cetc du XXVI tome (Ut Lmm «». 
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Fgypte, en y fefant les changemens requis i il 
ne leur a pas été difficile de traveftir enfuîte ces 
caractères égyptiens en chinois. Cela fait, ils 
ont compofé des anagrammes avec les noms des 
premiers rois de la Chine Par ces anagramme* 
ils ont reconnu que le roi chinois 2Veft évidem- 
ment le roi d'Egypte Ments en changeant feule- 
ment Ten me , ef u en fiés. Ki eft devenu Atboes} 
K >wf> a été transformé en Diabiès^ et encore D/a- 
b?h eft-il un mot grec. On fait aflèz que les Athé- 
niens donnèrent des terminaifons grecques aux 
mots égyptiens. - Il n'y a pas eu plus de Dîabiès 
en -Egypte, que de Memphis et d'Héliopolis ; 
Memphis s'appelait Mopb , Hélidpolis s'appelait 
On. C'eft aînfî que dans la fuite des fîècles ces 
Grecs s'avifèrent de donner le nom de Crocodilo- 
poîis à la vil'e d'Arfinoé, Tout cela ferait renon» 
cer à la généalogie des-noms et des hommes. Enfin 
il ne parait pas que le# Chinois foient venus d'E- 
gypte plutôt que de Romorantin. 

Je ne pénfe pas pourtant qu*il fût honteux à la 
Chine d'avoir fEgypte pour aïeule. La Chine 
eft , à la vérité , neuf fois (gg) aufli grande que 
fa prétendue grand mère : et même on peut dire 
que l'Egypte n'eft pas d'une race fort ancienne; 
car pour qu'elle figurât un peu dans le monde, 
il fallut des temps infinis : elle n'aurait jamais eu 
de blé G elle n'avait eu TadrefTe de creufer les * 

(gg) Je compte l'Egypte trois fois moins étendue que 
Ja France , et la France iix fois moins que la Chine. Ces 
sncliues ne contredilent point celles de M. DaKviûe , qui 
» J a confidere que le terrain cultivable de 1 '.Egypte : Voyez 
fon £&}ptc aucttutit tt modem*. . 



% 

Digitized by GoOglC 



E T I X D I E N K £ S. 22%. 

«anaux qui reçurent les eaux du Nil. Elle s'eft 
rendue fameufe par fes pyramides , quoiqu'elles 
n'euflfent guère , félon Phco» dans fa Républi- 
que, (bb) plus de dix mille ans d'antiquité. Enfin, 
oane juge pas toujours des peuples par leur gran* 
deur et leur puiffance. Athènes a été prefque 
égale à l'empire romain aux yeux des philofophes; 
mais malgré toute la fpiendeur dont l'Egypte a 
brillé, fur-toutfous la plume de l'évéque Bofjuet, 
qu'il me foit permis de préférer un peuple adora- 
teur pendant quatre mille ans du dieu du ciel et 
de la terre, à un peuple qui fe profternait devant 
des bœufs, des chats et des crocodiles,^ et qui finît 
par aller dire la bonne aventure à Romé, et pat 
voler des poules au nom d'//?!* 

Vous avez vaillamment combattu ceux qui ont 
voulu faire paffer ces Egyptiens pour les pères des 
Chinois , lattdo vos. Mais S vous regardez encore 
les Chinois avec mépris, in toc non iaudo* 



JE gourmande toujours inutilement cette curio- 
îité înfatiable et inutile. Si on m'apprend quelques 
vérités fur un coin des quitfre parties du monde , 
je me dis: A quoi ces vérités me ferviront-elles ? 
fi on m'accable de menfonges, comme cela m'ar- 
rive tous les jours, je gémis, et je fuis prêt de mtf 
mettre en colère. 

(fib) Voyez Platon au livre II de fa Républ^ut*) 
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Bénis foient les Chinois, Monfiëur, qui ne s'm- 
for nent jamais de ce qui fe pafle hors de chez 
euK. M. Gervaù a bien raifon de remarquer que 
l'empereur n'a point fait fon^oème pour nous; 
, mais feulement pour fes chers Tartares , et pour 
fes chers Chinois. Un littérateur de notre pays a 
écrit à fa majefté chinoife fur le danger qu'elle 
courait à Paris .d'effuyer un réquifitoire et un mo- 
nitoire au fujet de fon poème. L'empereur ne lui 
a pas répondu ; et il a bien fait. 

Que chacun faffe chez lui comme il l'entend. 
C'eft-ce qu'apprit à fes dépens mon père le mar- 
chand Jean da Chemin , qui tt'était pas riche. Il 
lui en coûta deux mille écus pour avoir été cu- 
rieux lorfqu'il commerçait à Quanton , Canton, 
pu Kanton. , 

Vous avefc entendu parler du révérend père 
Gozzaui (?') auquel le révérend père Jofepb Sa* 
rrz recommanda, en 1 707, d'aller vifiter leurs frè- 
res les Juifs des dix tribus tranfplantées dans le 
pays de Gog et de Magog par S timanazar Tan 717 
avant notre ère latine, jufte du temps de Rnmukts. 

Le révérend père Gozzutti qui "était fort zélé, 
et qui n'avait pas un écu, alla trouver mon père 
Jean du Chemin, qui n'était pas riche. Venez avec 
moi , lui dit-il , et défrayez-moi pour l'amour de 
DIEU, dans le voyage que père Snarez m'ordonne 
de la part du pape de faire à Caï -foum - fou dans 
la province de Honang, qui n'eft pas loin d'ici 
.Vous aurez l'avantage de voir les dix tribus d'K- 

(H) Voyez la lettre du frère Gczzani au YU e recueil des 
lettres intitulées <MJî*nt<s et curieufts. ' 
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racl chaflees par Sfllmmazar il y a deux mille 
quatre cents vingt -quatre ans, de l'admirable 
pays de Judée. Elles régnent dans 4a province de 
de Hontang, elles reviendront à la fin du monde 
dans la terre promife, avec les deux autres tribus 
Juda et Benjamin pour combattre Pante-cbrift , et 
pour juger le genre- humain : elles nous recevront 
à bras ouverts^ et vous ferez une fortune immenfe 
avant que vfrus foyez jugé. Mon père crut ce 
Gozzani il acheta des chevaux, une voiture, des 
habits magnifiques pour paraître décemment de* 
vant les princes des tribus de Gad , Nephtali t 
Zabidoti, lfjacar^ Afet^ et autres qui régnaient 
dans Caï-fbum-fou capitale de Honang. 11 défraya 
fplendidementfon jéfuite. Quand ils furent arri- 
vés dans le royaume des dix trîtus , ils furent en 
effet introduits 'dans la Synagogue ,* où le fanhé- 
drin Varffcmblait; C'était une douzaine de gueux 
qui vendaient des haillons. Le voyage avait coûté 
à mon père deux miHe écus de cinq livres qu'on 
appelle taeh à la Chine, et les Gad\ Neybù>.Ui, Za- 
bulon , IJfacar et Afir lui volèrent le refte de fon 
argent. 

Frère Gozzani pour le confoler lui prouva que 
les gens des tribus chaffées depuis deux mille 
quatre çents vingt-quatje ans par Salmannzar de 
leur royaume d'Ifraèl, qui avait bien quinze lieues 
de long fur huit de large, furent d'abord enchaînés 
deux à deux comme des galériens par l'ordre de 
Saimanazar roi de Chaldée, qu'ils furent conduits 
à coups de fourche de Samarie à Sichem , de 
Sicbem à Damas, de Damas à Àlep, d'Alep à Erze* 
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rum : que dans la fuite des temps cette grande 
partie du peuple chéri s'avança vers Erivan ; quf 
bientôt après elle marcha au fud de la mer d'Hir- 
canie, vulgairement la mer Cafpienne, quelle 
planta Tes pavillons dans le Guilun, daas le Tabeif- < 
tan ; qu'eue vécut long-temps de cailles dans le 
grand aéfert falé , félon fbn ancienne coutume ; 
et qu'enfin de déferts en déferts, et de binedic- 
tions en bénédictions, les dix tribus fondèrent le 
royaume de Caï-foum-fou dont ils ne reviendront 
que pour conduire les nations dans la voie droi- 
te. (kP Cette doctrine confola fort mon père, 
mais àe le dédommagea pas. 

J'avais dans ce temps4à même un coufin-ger- 
main bachelier de forbonne.. Il fe chargea de 
faire le panégyrique des fix corps des marchands: 
la f icrce faculté y trouva des propofitions mal- 
fonnantes , hérétiques , fentant l'héréûe , ce qui 
\ui fit une affaire très-férieufe. 

Ces aventures et d'autres pareilles firent con. 
naître à la famille qu'elle ne devait jamais fe mêler 
des affaires d'autrui y qu'il fallait renoncer à la 
profe foutenue comme aux vers alexandrins , et 
qu'enfin rien n'était plus dangereux que de vou- 
loir briller dans le monde. 

Erv effet, quand le père Cafte! fit une brochure 
pour raffurer funivirs , et une autre brochure 

(kk) On peuf confulter fur une partie de ces belles cho- 
fes un piorefTeur émérite du collège Duplelfo à raris, 
lequel a fait parler foit favamment meflieuis4es juifs /c- 
narhun, Mathatat et Winkeu On peut voir auflfï la rëponfe 
à ces meilleurs article Jm/\ dans le Dnsignrmirê pbilof$pbi» 
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paur inftruire Punivers ,• . les honnêtes gens en 
ïirent et l'univers n'en fut rien. C'eft bien pis que 
fiTunivers avait ri. Tout cela était un avertifTe- 
mentale me taire. 

Vous pourrez me dire, Monfieur, que l'empe- 
reur Kien-fang a pourtant voulu inftruire une 
grande partie~du globe en vers tartares,, et que 
tous les lettrés de la Chine ont été à fes pieds. 
Vous ajouterez encoie qu'il a fait imprimer une 
chanfon fur le thé, \Jl) et qu'il n'y a point de 
dame depuis Pékin jufqu'à Kanton qui naît 
chanté la chanfon de fon maître en déjeunant. 
Mais s'il eft permis à un empereur d'être bon 
poète, un particulier tifque trop. Il ne -faut point 

publier. Cachons-nous en vers et en profe II 
tous appartient, Monfieur, de paraître au grand 
jour, mais ne montrez pas mes lettres. 

LETTRE IX. 

fur un livre des bracbmanes , le plus Ancien qui 
foit au monde. 

Me parlons plus, Monfieur, du poëme de l'em- 
>ereur déla Chine, quelque beau qu'il puifle être, 
l'ai à vous entretenir d'un ouvrage cent fois plus 
poétique, et beaucoup plus ancien fait autrefois 
lans l'Inde, et qui ne commence que de nos jours 

(U\ Cette chanfon à boire cû traduite par le père ^4miot 9 
:t imprimée à la fuite dupoeme de MoukHcn CVft une chan- 
bn fort différente des nôtres: elle ne refpire que la fo- 
•rîéte et la morale. Les chanformiers* du bas étage, lerfeuii 
[ui nous rettent, n'en feraient pas contenu 
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à être connu en Europe; c'eft le Shafta-bad , U 
plus ancien livre de l'Indoftan et du monde entier, 
écrit dans la langue facréc du hanfcrit, il y a près| 
de cinq mille ans. C'eft bien autre chofe que les 
yking ou les yquim chinois, qui rie font que des 
lignes droites où perfonne n'a jamais rien coin- 1 
pr's. Deux gentils-hommes anglais qui ont tousl 
deux, pend jnt plus de vingt ans, étudié la langue; 
facrée dans le Bengale, langue connue feulement 
de quelques frvans brames, fe font donné la peine 1 
de lire et de traduire les morceaux les plus pré- 1 
cieux de ce Shafta-bad. L'un eft M. Holvp >D, long- 1 
temps vice-gouverneur du principal écablîtTeraent 
anglais furie Gange, l'autre IYL Dotp, colonel dans! 
l'armée de la compagnie, j'avoue, Monfieur, que 
notre compagnie françaife ne s'eft pas donné de 
pareils foins, et qu'elle n'a été ni fi faVante , ni fi 
heureufe. 

L'antiquité du Shafta-bad fait voir évidemment 
que les brachmanes précédèrent de plufieursfie- 
cles les Chinois , qui précèdent le refte des hom- 
mes. Ce qui furprend , ce. n'eft pas que ce livre 
foit fi ancien c'eft qu'il (bit écrit dans le ftyle dont 
Pl.iton écrivait en Grèce, plus de deux mille ans 
après l'ajuteur indien. 

Vous connailTez ce Shafta-bad fans doi»te; 
mais permette^moi/de vous en reprélenter ici 
les principaux traits. Vous verrez qu'ils n'ont été 
connus d'aucuns de nos miffionnaires. Chacun 
deux nous a conté ce qu'il entendait dire , et 
encore très-difficilement , dans la province oà il 
Ajourna peu de temps. Toutea ce$ provinces cet 
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des îdîonieset des catécrvfmes d ; frerens Surpofé 
que des indiens fuffent aflez défœuv;és, allez, 
inquiets, aflez déterminés pour venir en Europe 
s'informer de nos dogmes et nous inftruire des 
leurs , ils verraient à Pétersboufg l'Eglifc grecque 
qui diffère de la romaine, en Suè.it* , en Dane- 
m*irck TEglife évangélique ou luthérienne qui ne 
reifembleni à la romaine ni à la grecque, eu.Pruffe 
une religion. 11 ferait' bien difficile à ces indiens 
de fe faire une idée nette de l'origine du chrif- 
tianifme. MM. HohreU et Dovn ont puifé à la 
fource du brachmanifme ; et on verra que cette 
fource eft celle des croyances qui ont régné le 
plus anciennement fur notre hémifphère, et mê- 
me à la Chine, où la métempfycofe indienne eft 
encore requç chez le peuple, quoique mépriféç 
chez les lettrés et dans* tous les tribunaux. 

Voici le commencement du plus fingulîer de 
tous les livres, {mm) 

u DIEU eft un , créateur de tout, fphère uni* 
w yerfèlle, fans commencement, fans fin. DIEU 
yy gouverne toute la création par une providence 
w générale, réfultante de fes éternels defTeins.— 
„ Ne recherche point Teffence et la nature de 
„ l'Eternel qui eft un ; ta recherche ferait vaine 
„ et coupable. O'eft aflfez que jour par jour, et 
5 , nuit par nuit tu adore - fon pouvoir f fa fagefTe 
„ et fa bonté dans fes ouvrages. " 

(mm) Nous en avons âé]\ quelques extraits en français 
dans un abrège de Phiftoire de l'Inde , imprimé avec le 
procès mémorable du général L*tit* (Volume de Vhtfimê 
Mu férUmtnt dê $**iu) 
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J'avais dit tout-à l'heure que le Shafti-bad était 
cligne de Platon. Je me rétracte , Platon n'eft pas 
digne du Shafta-bad Continuons. 

cc L'Eternel voulut, dans la plénitude du temps, 
^ communiquer de Ton eiïehce et de fa fplendeur 
3, à des êtres capables de la fentir. Ils n'étaient 
33 pas encore; l'Eternel voulut, et iL furent. 
33 11 créa Birwi, Vv[mm et Sib. 

On voie enfuite comment dteu Forma d'autres 
fublfcances nomhreufes, fubordonnées à ces trois 
premières participantes de fe propre nature, et 
dominatrice avec Un. Ces puî fiances .fubordon- 
nées, et d'un ordre inférieur , avaient à 'leur tête 
un génie célefte *}ue l'on nomme M >t : 'iio , tous 
ces noms exprîmenr d n ? la langue du hanferit 
des perfections, différentes : ces perfections diver- 
Tes et cette firbordi nation produ ; firent dans les 
globes, dont DTEU a rempli l'efpace, une harmo- 
nie et une félicité contante pendaat piuùeurs 
fiècles, 

fl eft clair que c#s idées, toutes ftnlimes qu'el- 
les peuvent être ne font cependant qu'une image 
d'un bon gouvernement parmi les hommes ; c'eft 
le terreftfe épuré «t tranfporrë au ciel. Ceft en- 
core ce que H ton a tant imité. 

Enfin l'envie et l'ambition fe laifilTent du cœar 
de Ma'fizor et *de fes compagnons : ils joignent 
les imperfections aux perfections : ils pervertit 
fent l'ouvrage de l'Eternel : ils fe révoltent contre 
les trois êtres fupérieurs, tirés de fa fubftance di- 
vine; la difeorde fuccède à rharnionie ; le cid 

(«») N'eû-ce pas Ù. le vrai fublime l 

fe 
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fedivîfe; les génies fidelles qui ont confervé la 
perfection fe déclarent contre les génies infidclles 
qui ont choifi l'imperfection : l'Eternel précipite- 
Moifazor et les autres fubftançes imparfaites et ré- 
voltées dans le globe des ténèbres^nommé Yondéra. 

Voilà probablement l'origine de la guerre dei 
Titans contre les dieux en Egypte , de la deftruc- 
tion de Typhon, delà punition de Typbée et d'En- 
celade enchaînés par les Grecs en Sicile (oo) fous le 
mont Etna. Un autre aurait dit , voilà infaillible- 
ment, au lieu de voilà probablement. Car on fait 
que, dès qu'un beau conte eft inventé par une na- 
tion, il eft vite copié par' une autre: l'aventure* 
$ Ampbhrion et de Sojîe eft originairement de 
l'Inde ; onTa déjà remarqué ailleurs. 

Si on ofait} on obferverait encore que cette? 
biftoire, ou cette théogonie, ou cette aîlégo* 
rie parvint jufqu'aux Juifs, vers les temps; 
&Arcbelaùs et à? Agrippa i car c'eft alors qu'il parut 
un livre juif fous le nom à y Enoch, dans lequel iï 
était fait mention de la révolte et de la chute des: 
anges. On nous a confervé quelques partages de* 
ce livre attribué à Enoch , feptième homme arrêt 
Adam. On y trouve que deux cents -anges princi- 
paux , ayant l'archange Sémexias à leur tête , fe- 
liguèrent enfemble fur le mont Hèrmon pour aller' 
voler les hommes , et pour yiôler des filles. Le 
Seigneur ordonna à Mkba'H de lier le capitaine 
Sémexias, etk Gabriel délier Azazel le lieutenant 
ils furent jetés avec leurs foldats dans le lieu ? 

( oo ) Voyez l'Abrégé de l'hiftoire de l'Inde ,. à tin 
fbite de la cataftrophe du général LalU. 

T. 6g. Mélanger littéraires . Tom f I. V 
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d'obfcurité, comme y avaient été jeiés les génies 
cféfobéiflfans du Shafta-bâcL C'eft même à cette 
chute des anges, rapportée dans le livre d'Enocb , 
que l'apôtre S* Jude fait allufion, quand il dit dans 
fon épkre, chapitre premier : Qu'Enoch, feptième 
* homme après Adam, propbètifafur ces étoiles erron» 
'tes y auxquelles une tempête noire eft réfervée pouf 
f éternité, (pp) 11 dit dans ce même chapitre : £àe 
ces anges font liés de chaînes à tout jamais, (qq) 
quoique t archange Mkha'él n'ofôt tnaûdire le diable, 
en lui difpittant le corps de Moife. 

C'eft au père Cabnet de notre congrégation d'ex- 
pliquer ces myftères f c'eft à lui feul de montrer 
comment la chute des anges n'avait été annoncée 
chez nous que dans un livré apocryphe : je dois 
me borner à vous dire que cette chute était arti- 
culée depuis des fiècles dans le Shafta-bad des 
anciens brachmanes. 

Vous favez, Moniteur, qu'il y a dans ce temps- 
ci des doctes qui raifoiïnent, ce qui n'était pas 
autrefois fi commun : vous fayez que parmi nos 
doctes raifonneurs modernes il s'en trouve quel- 
ques-uns d'affez téméraires pour o fer croire que 
le berceau du chriftianifme fut dans l'Inde, il y a 
cinq mille ans à peu-près ; et voici comme ils 
tâchent d'argumenter. I/origine de tout, difent* 
ils* félon nous , et félon les Indiens, c'eft le dia- 
ble. Car nous difons que te diable s'étant révolté 
dans le ciel, avant qu'il y eût des hommes for la 
terre, et ayant été mis en enfer, il en fortit pour 
venir tenter nos premiers parens , dès qu'il fut 

in) TaC il. (m) VciC 6. 
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qu'ils exiftaient II fut la caufe du péché originel, 
et ce péché originel fut la çaufe (Je tout ce qui eft 
arrivé depuis. Donc le diable eft la caufe de tout. 
Mais puifqu'il n'eft queftion dans aucun endroit 
de la Genèfe, ni du diable, ni de fon enfer, ni de 
fan voyage fur la terre, il elt évident que toute 
cette théologie eft tirée de la théologie des anciens 
brachmanes , qui feuls avaient écrit l hiftoire du - 
diable fous le nom de ftïcifazor. Ce Afoifuzor 
avait commencé par être favori de DIEU ; puis 
avait été damné, puis était venu fur la terre. 

Nos commentateurs firent de ce diable chafle 
du ciel un ferpent; enfuite ils en firent Satb<w 9 
Be/pbegor, heizèbuth^ etc. ils ont fini par l'appeler 
Lucifer d'un mot latin qui veut dire l'étoile de^ 
Vénus. * 

Et pourquoi ont-ils appelé le diable étoile de 
Vénus ? c'eft que dans un ancien écrit juif (rr) on 
a déterré un paffage traduit en latin. Ce paffage 
regarde la mort d'un roi de Babylone , de qui le» 
Juifs avaient été efclaves. Les Juifs fe réjouit 
faient d'avoir perdu ce monarque , comme fai> le 
peuple prefque par-tout à la mort de fon maître. 
L'auteur exhorte le peuple à le moquer de ce roi 
babylonien qu'on vient d'enterrer. 

"Allons, dit.il, chantez Une parabole contre 
w le roi de Babylone. Dites : Que font devenus 
5, fes employés des gabelles ? que font devenus 
„ les bureaux de ces gabelles? le Seigneur * 
w brifç le feeptre des impies et les verges des 
^dominateurs; la terre eft maintenant tranquille 

{rr) Ifàiêg- 
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w et en filençe : elle eft dans la joie. Les cèdres 
,5 et les fapins v ô roi ! Je réjouiraient de ta mort.' 
„ Ils ont dit : Depuis que tu es enterré, perfonne 
,5 n'eft plus venu nous couper et nous abattre: 
35 tout le fouterrain s* eft ému à ton arrivée ; les 
3^ géans , les princes fe font levés de leur trône ; 
33 ils difent : Te voilà donc percé comme nous., 
3, te voilà femblable à nous, ton orgueil eft tombé 

dans les (buterrains avec ton cadavre; coin. 
„ ment es-tu tombée du ciel, étoile du matin, 
„ étoile de Vénus, Lucifer, ( en fyriaque HvUeli) 

comment es-tu tombée en terre , toi qui frap- 

pais les nations? etc." 

Cette parabole eft fort longue. II a plu aux corn- 
mentateurs d'entendre littéralement cette aile- 
gorie, comme il leur a plu d'expliquer allégori- 
quement le fens littéral de cent sucres paflages ; 
c'eft ainfî que notre S* François de Patt'e ayant 
fondé les minimes, on prêcha en Italie que fou 
ordre était prédit dans la Genèfe : frater nrini- 
tnus cum pâtre noftro. C'eft ainfi que toute l'hit 
toire de S* François d'AJJife fe trouve mot à mot 
dans la Bible. De tout cela , Monfieur , nos com- 
mentateurs concluent que le ferpent qui trompa 
notre Eve était le diable, et les Indiens concluent 
que le dia"ble était leur MoifazoY, qui fut ci-devant 
le premier des anges. Si on en croyait les anciens 
Perfes , leur Satban ferait d*une plus vieille date 
que notre ferpent, et approcherait prefque de l'an» 
tiquité de Moiftzor. Chaque nation veut avoir 
fon diable, comme chaque paroifTe a fon faint. 
Je n'entre point dans ces profondeurs, je remar- 
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querai feulement que le gouverneur Uol-voeH , 
auprès nous avoir donné une idée de ce livre (ï 
antique, et en avoir admiré le ftyle, le compare 
au- paradis perdu de Miltm , à cela pris , dit - il , 
que MUton a été entraîné par fon génie inventif et 
ingouvernable àjemêr dans fon poème des fcènestrop 
grojjïères , trop bouffonne^ trop oppojées aux fenti* 
mens qu'on doit avoir de titre fn\ rime. (ss) 

Pourfuivons l'hiftoire de l'ancienne loi in- 
dienne. Dieu pardonne, après plufieurs milliers 
de fiècles, aux génies déîinquans ; il crée la terre 
comme un féjour d'épreuve pour leur donner 
lieu d'expier leurs crimes • il les fait pafler par 
plufieurs métamorphofes ; d'abord ils font vaches, 
afin que, lorfqu'ils feront hommes, ils apprennent 
à ne point tuer leurs pères nourriciers : c'eft-ce 
qui établit cette doctrine de la métempfycofe t 
et cette abftinence rigoureufe de tout être à qui 
BIEU a donné la vie; doctrine que Pytbagore 
embraffadans l'Inde, et qu'il ne put faire recevoir 
à Crotone. 

Quand ces génies céleftes et punis ont fubî 
plufieurs métamorphofes fans commettre des cri- 
mes, ils retournent enfin avec leurs femmes dans 
le ciel leur première patrie , et c'eft pour accom> 
pagner leurs époux dans le ciel , que tant de fem- 
mes fe brûlèrent , et fe brûlent encore fur le corps 
de leurs maris : piété ancienne autant qu'affreufe, 
qui nous montre à quel excès de faibleffe la fu* 
perftttîon peut réduire l'efprit humain, et à quelle 
grandeur elle peut élever le courage. Cicéron dit 
Page 64 deuxième édition. 
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dans fes Tufculanes que cette coutume fubfiftait 1 
de fon temps dans toute fa force. 11 s'en effraie, 
et il l'admire. 

M. Holvcell a vu dans fon gouvernement y en 
174 j, la plus belle femme de l'Inde, âgée de dix- 
huit ans, réfifter aux prières et* aux larmes de mî- 
ladi RuJjlslK femme de l'amiral anglais , qui la con- 
jurait d'avoir pitié d'elle-même et de deux enfans 
charmans qu'elle allait laiiler orphelins: eîleré» 
pondit àM !îîe RujJl'U: dieu les a fait naître, DIEU 
en prendra foin : elle s étendit fur le bûcher , et y 
inic le feu elle-même avec autant de férénité que 
des dévotes prennent le voile parmi nous. 

11 ajoute qu'un anglais, nommé Cbarnoc , étant 
témoin du même épouvantable facrifice d'une 
/jeune indienne très-belle, defeendit malgré les 
„ prêtres dans la foffe du bûcher, arracha du milieu 
des flammes cette victime , qui criait au raviffeur 
et à l'impie : qu'il eut une peine extrême à Tapai* 
fer: qu'enfin il l'époufa, mais qu'il fut regarde 
par tout le peuple comme un monftre. 

Les brachmanes eurent un aucre dogme qui a ' 
feit plus de fortune dans tout notre occident ; c'eft 
celui de-nos quatre âges du monde, fi bien chan- 
tés par Or idt , et qui figurent toujours dans noi 
opéra et dans nos tableaux. Le premier âge delà 
création de la terre pour fauver les ames de l'en- I 
fer fut de trois millions deux cents mille de nos ' 
années, ci . • • . . J2cooc« 

. Le fécond fut de . . . • 1600000 I 

Le troTième de Ro-o?o ' 

Le quatrième où nous fommes eft de 400000 
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Ainfi tout va toujours en diminuant et en empi- 
rant dans ce monde; mais nous fommes plus dif- 
crets que les brachmanes. Nos âges ne font pas fi * 
longs. Les Indiens appellent ces âges loguei ,• c'eft 
dans le préfent iogue qu'un roi des bords du 
Gange , nommé Brama , écrivit dans la langue fa» 
crée le facré Shafta-baà , il n'y a guère que cinq 
mille années : mais il ne s'écoula pas quinze fiè- 
cles qu'un autre brachmane, qui pourtant n'était 
pas roi, donna une loi nouvelle du Veidam. Je lui 
en demande bien pardon ; ce Veidam eft le plus 
ennuyeux fatras que j'aie jamais lu. Figurez-vous 
la légende dorée , les conformités de S* Fronça s 
tf AJfîfei les exercices fprrituels de S* Ignace et les 
fermons de Menât joints enfemble, vous n'aurez 
encore qu'une idée très-imparfaite des imperti- 
nences du Veidam. 

L'Ezour- veidam eft tout autre chofe. C'eft 
l'ouvrage d'un vrai fage qui s'élève avec force 
contre toutes les fottifes des brachmanes de fon 
temps. Cet Ezour-veidam fut écrit quelque temps 
avant l'invafion d'Alexandre. C'eft une difpute 
de la philofophiç contre la théologie indienne ; 
mais je parie que l'Ezour- veidam tft^ n'a aucun 
crédit dans fon pays , et que le Veidam y paffe 
pour un livre ©élefte. 

(ff) VEzeur vtidam eft en effet un livre qui combat toute» 
les fuperftitions et qijLd ?truit les fabLes dont on déshonore 
la Divinité} c'eft p^fcablement le livre que le père P»ns 
millionnaire, far la côte Je Malabar en 174 , appelle 
WAjowr-veieUm : il avait un peu appris ta langue des brames 
modernes, mais non pas l'ancien hanferit , qui eft peut 
eur ce qu'eft l'Iliade à* Homère pour les grecs à aujourd'hui. 
Voyez fa lettre au pere du Haldê , dans le XXV tome des 
Littrês curieuffj et idifitntcs* 
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LETTRE X. 

Sur le paradis terreftre de Flndt. 

Ce n'eft pas affez, Moniteur, que deux anglais* 
dans les tréfors qu'ils ont rapportés de l'Inde, 
aient compté principalement cet ancien livre de 
la religion des brachmanes ; ils ont encore décou- 
vert le paradis terreftre. Vous favez-que de grands 
théologiens avaient placé les uns dans la Tapro- 
bane, les autres en Suède, quelques-uns même 
dans la lune. Mais il eft réellement fur un des 
bras du Gange. M. Hofaeû et quelques-uns de fes 
amis y ont voyagé d'un bout à l'autre , (»«) ce 
pays peut prendre fon nom de fa* capitale Bishna- 
por ou Vitfnapor* où -l'on, adore Vit/hou fils.de 
Dieu de temps immémorial. Il eft à quelques jour- 
nées de Calcuta, chef-lieu de la domination an- 
glaife, et on le trouve marqué fur toutes les bonnes 
cartes des polfeflions de la compagnie des Indes. 
Il n'eft guère qu'à neuf ou dix journées des firon* 
tières du petit royaume de Patna. La contrée 
vers la ville anglaife de Calcuta , et vers celle de 
Vishnapor , eft arrofée des canaux du Gange qui 
fertilifent-la terre. Tous les fruits, tous les arbres, 
toutes les rieurs y font entretenus- par une fraî- 
cheur éternelle, qui tempère les chaleurs du 
Tropique dont ce climat n'eft p^élbigné. Le peu- 
ple y eft encore plus favorifé de la nature. 
Ce peuple fortuné , dit la relation, a conftrvifa 

Voyez intttffting eventt nUtive to Benrale, pages 197 
«tiiuvantcsi 

btmti 
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beauté du corps fi vernît* dans les aucuns brachma* 
yes, et tente la beauté de f ame, pureté, piétés équité f 
régularité^ amour de tous les devoirs. CeJMàquei* 
liberté et ta propriété font inviolables. Là on ri entend 
famak parler drvol , fort privé , foit public $ dèi 
quHnvïyageuYtqmJ qu'il Jhit,a touc/jé les limites dm 
fjysy il e/i foùs la garde immédiate du gouverne* 
tnenU On lui envoie des guides qui répondent d fon 
bagage et, de fa perfvnne, fan* aucun falaire. Ces 
guides k condiment à la premit/f Jiation. Le premier 
officier du lieu le loge et le défraie* puis le remet 4 
a autres guides qui eu prennent le mime foin. Il «'a 
d'autre peine que de t délivrer. de vilk en ville , à fis 
conducteurs , un ceWficat qu'ils ont rempli leur 
(barge. IL eft entretenu de tout dans tbaque g?te pen- 
dant trois purs aux dépens de l'Etat^ et s'il tombe 
malade^ on 2e garde, et on lui adminiftre 1ms les 
fewurs jujquà ce^qu il foit guédyfms qu'onreçoive 
de lai la moindre récjmpenfe^ , 
• i$i-çe n'eft pas là le paradis teneltoe, |e ne fuis 
oiti\,peut être. . 

Un-philefephe fera moins furprïs qu'un autre 
homme, quand ii-faura que .les habitans de Visb- 
napor defeendent des anciens brachmanes. Ceft 
probablement ainû que Pytbago*e fut reçu chez 
eux. lls-oat.confervé depuis des fi&cles innombra- 
bles iaiimplipité et lagénéroûté de leurs mœurs. 
Ajopte^à cela^que oette province, prefqueaufE 
graocle qu^ la France au l' Allemagne., a toujours 
étè^pséfcsvép du fléau de la guerre, tandis que cç 
fléau dévorait tout depuis Déli , " et depuis les 
rives du Gange, jufqu'aux fable» de Pondictiérû 

T. 68* Mélanges littéraires. Tom. I. X 
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On demandera comment des peuples fi doux 
et fi vertueux n'ont pas été conquis par quelqu'un 
de ces voleurs de grand chemin , foit Marattes , 
foi t Européens, foit Tbumas K<mluK<m^ foit /ffr- 
dala ? c'eft qu'on ne peut pas entrer chez eux fi 
facilement que le diable entra, félon Milton y faM 
Je paradis terreftre, en fautant les murs. 

Le prince defeendant des premiers rois brach- 
manes, quf règne dans Vishnapor, peut en moins 
d'un jour inonder tout le pays ; une armée ferait 
noyée en arrivant. Vishnapor eft auffi bien dé» 
fendu qu'Amfterdamet Venife; ces peuples qui 
n'ont jamais attaqué perfonne réciteraient à l'uni, 
yers entier. 

Probablement quelques français foit à Romo- 
rantin, foit à Paris, prendront ce récit pour det 
contes ôc Hérodote , ou pour d'autres contes. Tout 
eft cependant de la plus exacte vérité. Les té- 
moins oculaires font à Londres. 

Pourquoi n'en fait-on rien chez nous ? pourquoi 
de (bixance journaux qui parai (Te nt tous les mois, 
aucun nVt-il difçuté des merveilles fi étranges? 
on dit que le livre de M. Hofaell a été traduit ; 
mais ces faits, jetés en partant dans des mémoires 
fur les intérêts de fa compagnie des Indes n'ont 
été remarqués en France par perfonne. Un feu! 
homme en a parlé et on n'y a pas pris garde. On 
p'était occupé chez nous que de Pbiftoire pari- 
fienne du jour. 'Si on a jeté les jeux ufr moment 
fur l'Inde , ce n'a été que pour acetifer de nos 
défaftres ceux qui avaient prodigué leur fang pour 
{es finir. Aucun même des négociai», des commis, 
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des employés de^otre malheureufe compagnie, 
n'a jamais entendu parler de Vishnapor ou Bishna* 
por. Ils ont été chaffés d'un climat que pendant 
cinquante ans iU n'avaient pu connaître Le je- 
fuite Lavaur, qui revînt de Pondichéri avec onze 
cents mile francs dans fa «affette, nefavait pas fi 
M. Holveeti et M. Dow étaient au monde. 

J'avoue que fi la route de Vishnapor était auffi 
fréquentée que celle d'Orléans et de Lyon, Phofpî. 
tilité y ferait moins en honneur ; c'eft une verta 
<)tii coûte pe« de chofe à ces peuples ; mais on 
m'avouera qu'ils exercent cette vertu quand l'oc- 
cafion s'en préfente : une bonne action aifée à 
faire eft toujours «ne bonne action. Ce ferait le 
bonheur du genre-humain que la vertu .fût par- 
tout d'une pratique facile. La dévotion aifée du 
père/f Moine n'était point un fi ridicule titre de 
iivre: faudrait-il donc que la faine morale fût 
rebutante. 

Si les-brachnrarres furent les premiers théolo» 
giens de ce monde , ils furent 'aufffi les premiers 
aftronomes. Les nuits de leur pays, qui font plu** 
belles tjue nos beaux jours, durentnéceffarrement 
les engager à obferver les aftres. ïl nVft pas à 
croire que cette feience ait été cultivée d'abord 
par des bergers , comme on le dit. Nous ne 
voyons pas que nos pâtres s'occupent beaucoup 
des plarîètes et des étoiles fixes. Probablement 
ceux qui gardaient les moutons en Tartarîe , aux 
Indes, en Chaldée, n'étaient pat plus curieux que 
les payfans de nos contrées, et je ne vois pas qu'il 
y ak jamais es de Vtmf* et de HaBey pacmi-ttoi 

Xi 

. 
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bergers d'Allemagne , de France et d'Efpagne. U 
£*ut favoir un peu de géométrie pour êtrfe^ménie 
un aftronome ignorant. Les brachmanes étaient 
géomètres. Il eft donp de la plus grande vraifein. 
biance que la fcience du ciel eut fon origine chez 
eux. 

Il parait qu'ils furent fes premiers qui connu- 
rent l'obliquité de l'écliptique. Leur première 
époque agronomique commençait à une conjonc- 
tion de toutes les planètes , et cette conjonction 
était arrivée vingt-trois mille cinq cents et un ans 
avant notre ère. Je n'examine pas s'ils fe font 
trompés fur cette époque ; mais je dis qu'il faut 
une prodigieufe fcience et bien des^fiècîes pour 
être en état de fe tromper dans un tel calcul 

LETTRE XL 

Sur le grand - lama , et la hMempfycofi. 

Âpres avoir voyagé fous Vos ordres, Monfieur, 
en Egypte, k la Chine et aux Indes, je- veux faire 
un petit tour dans un coin de la Tartarie pour 
vous parler du grand-lama. Je veux bien croire 
qu'il y a des tartares affez bons pour pendre à leur 
cou quelques reliques de fon derrière > en forme 
de grains de chapelet; en vérité il y a dans les 
environs de Romorantin, et dans d'autres villes, 
des gens du peuple qui fe parent de reliques auffi 
(ingulièresi je rie vois pas que ce qui fort du der- 
rière d'un homme qu'on refpccte et qu'on aime, 
Quand il eft bien fec, bien mulqué, bien préparé! 
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bien enchaffé dans de l'or ou de l'ivoire, foit plus 
dégoûtant que tel vieux haillon qui n'a jamais ap. 
partenu à un homme de mérite , ou tel vieux ers 
pourri , ou tel nombril , ou tel prépuce qu'on ex- 
pofe encore dans plus d'un de nos villages à 
l'adoration des bonnes femmes. 

Mais que dans tout le Thibet on penfe qu'il 
exifte un homme immortel , cela peut faire quel- 
que peine à un philofophe. Peut-être ce dogme 
eft-il la fuite de cette recherche férieufe que des 
rois de la Chine firent autrefois du breuvage d'im- 
mortalité. Vous remarquez très-bien dans votre 
livre que plus d'un roi mourut fubitement de ce 
breuvage qui féfait vivre éternellement. 

11 y a, ce me femble , dans Oliarius un très-bon 
conte fur Alexandre qui chercha le breuvage d'im- 
mortalité , en paflant par le Thibet lorfqu'il allait 
conquérir l'Inde. C'eft dommage que ce conte 
n'ait pas eu place dans les mille et une nuits. Maïs 
il était trop philofophique pour ma fœur Sbeza- 
rade. Voici donc ce qu'Oiéarius lut en Perte, dans 
une hiftoire d'Alexandre qui n'eft pas écrite par 
Quinte - Curce. 

Alexandre après la mort de Darab, ou Darius, 
ayant vaincu les Tartares Usbecks > et fe trouvant 
de loifir , voulut boire de l'eau d'immortalité. 11 
fut conduit par deux frères qui en avaient bu 
largement > et qui vivent encore comme Hinocb 
et Efie. Cette fontaine eft dans une montagne du 
Caucafe , au fond d'une grotte ténébreufe. Les 

(**) Voyages d'Oléartus en Mofcovic et en Pexfe, 
pages \6$ et 170.. 



Digitized by GoOglC 



24<S LETTRES CHINOISES 

deux frères firent monter Alexandre fur une ft*- 
ment dont ils attachèrent le poulain à Rentrée de 
la caverne, afin que la mère qui portait le roi au 
milieu de ces profondes ténèbres, pût revenir 
d'elle-même à fon petit après qu'on aurait bu. 

Quand on fut artivé à tâtons ati milieu de la 
grotte, on vit tout d'un coup une grande claité; 
une porte d'acier brillant s'ouvre ; un ange en fort 
en fonnant de la trompette. Qui es-tu ? lui dit le 
héros. Je fuis Rapbtàl — Et toi ? — Moi , je fuis 
Alexandre. — Que cherches - tu ? — l'immor- 
talité.. — Tiens, lui dit l'ange , prend ce caillou, 
et quand tu en auras trouvé un autre précifé- 
ment du même poids, reviens à moi, et je te ferai 
boire. Alors l'ange difparut , et les ténèbres fu- 
rent plus épaiffes qu'auparavant. 

Alexandre fbrtit de h grotte à Faide de fa ju- 
ment qui courut après" fon poulain. Tous les offi- 
ciers, tous les valets à* Alexandre fe mirent à cher- 
cher des cailloux. On n'en trouva point qui fiât 
exactement d'une pefanteur égale à celui de Ra» 
fbdêli et cela fervit à prouver cette ancienne vé- 
rité , fur laquelle Leibnitz a tant infillé depuis , 
qu'il eft impoffible que la nature produife deux 
êtres abfolument femblables. 

Enfin Alexandre prit le parti de faire ajouter 
ime pincée de terre à fon caillou pour égaler le 
poids , et revînt tout joyeux à fa grotte fur fa ju. 
ment. La porte d'acier s'ouvre , l'ange reparait; 
Alexandre lui montre les deux cailloux. L'ange 
les ayant confidérés hii dit : Mon ami , tu y as 
ajouté de la terre , tu m'as prouvé que tu en es 
formé, et que tu retourneras à ton origine^ 
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Il faut que depuis on ait cru d^ns le Thibet 
qu'enfin le grand-lama avait trouvé les deux cail- 
loux et la véritable recette. C'eft ainfi que nos 
ancêtres crurent qu'Ogier le danois avait bu de 
la fontaine de Jouvence. C'eft ainfi qu'en Grèce 
on avait imaginé que V Aurore avait fait préfent 
à Titon d'une étemelle vieillefle. 

Mais ce qui me parait plus vraifemblable , c'eft 
que k croyance de la méfempfycofe, qui palïa 
depuis fi long-temps de l'Inde en Tartarie, elE 
l'origine de cette opinion populaire que la per- 
fbnne du grand-lama eft immortelle. 

Je vous prie de vouloir bien d'abord obferver 
qu'il n'eft point du tout abfurde de croire à la mé- 
tempfycofe. C'eft un dogme très-faux, je l'avoue : 
il n'eft point approuvé parmi nous, il peut être un 
jour déclaré hérétique , mais il n'a été jamais et- 
preflement condamné : on pouvait, ce me femble, 
fuppofer en fureté de confcience que dieu, le 
créateur de toutes les ames , les fefait fucccflive» 
ment pafler dans des corps différens; car que ^ 
faire des ames de tant de fœtus qui meurent ei> 
jpaiffant , ou qui ne parviennent pas à maturité ? 
Voilà des ames toutes neuves qui n'ont point 
fe*vi , ne feront-elles plus bon As à rien ? ne pa- 
raît-il pas très-raifonnable de leur donner d'au* 
trcs corps à gouverner, ou fi vous l'aimez mieux,, 
de les faire gouverner par d'autres corps 7 

Pour les ames qui ont habité des corps difgra* 
ciés , et qui ont fouffert avec eux dans leur de* 
meure, n'eft-il pas encore très-rai fonnable qu'a- 
près être délogées de leurs vilains étuis elle* 
aillent en habiter de mieux faits l 
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f Je dirais plus ; if n'y a perfonne qui, fi on lui 
propofait de renaître après fa mort, n'acceptât ce 
marché de tout fon cœur : qtiàm vt lient athert ht 
alto! Il parait donc aflez évident que cefyftème 
ne répugne ni au cœur humain ni à la raifoti 
humaine. 

11 eft encore évident que cette doctrine ne cho- 
que point les bonnes mœurs ; car une ame qui fe 
trouvera logée dans te corps d'un homme pour 
foixante ou quatrè-vingts ans tout au plus , devra 
prendre le parti d'être une ame honnête, de peur 
d'aller habiter après fon décès le corps de quelque 
animal immonde et dégoûtant. 

Pourquoi ce fyftème ne fut-il reçu ni chez les 
Grecs, ni chez les Romains, ni même en Egypte, 
ni en Çhaldée ? eft. ce parce qu'il n'était pas prou- 
vé? non, car tous ces peuples étaient infatués cb 
dogmes bien plus improbables. Il eft à croire 
plutôt que la doctrine de la tranfmigration des 
ames fut rejetée parce qu'elle ne fut annoncés 
que par des philofophes. Dans tout pays on dif* 
puta toujours contre le philofophe, et on recourut 
au forcier. Pytbagore eut beau dire en Italie : 

O genus attonitum^geUd* formidine mort i s , 
Quid flyga , quid tencbras , quid numitta vana timttis, 
Mateticm vatAr» fatjîque piacuU murtdi? 
Morte earent anime y .femperque priore relief a 
Sede , novis domibus vivunt , habitantque recepr*» 
{lpf e e g° nArn meinini} Troj/tni tempère teilr^ 
. Panthotdts Euphorbe eram* 
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Ce que du Bartas a traduit ainfi dans Ton ftyle naïf ; 

Pauvres humains effrayes du trépas , 
Ne craignez point le Styx et l'autre monde ; 
Tous vains propos dont notre fable abonde. 
Le corps périt, Pâme ne s'éteint pas , / 
Elle ne fait que changer de démeure, 
Anime un corps, puis un autre fans fin. 
Gardons-nous bien de penfer qu'elle meure; 
Elle voyage , et tel fut mon deftin, 
J'étais Euphorbe à la guerre de Troye. 

On laifla dire Pytbagpre , on fe moqua â?Eiu 
fhurbe, on fe jeta à corps perdu à la tête de Cerbère^ 
dans le Styx et dans PAchéron, et l'on paya chè- 
rement <Jes prêtres de Diane et # A[oïïon qui vous 
en retiraient pour de l'argent comptant. 

Les bràchrnanes et les jamas du Thibet furent 
preCque les feuls qui s'en<tinrent à la métempfy- 
cofe. 11 arriva qu'après la mort d'un grand-lama, 
celui qui briguait la fuccefllon prétendit que Pâme 
du défunt était pafîee dans fon corps : il fut élu, 
et il introduit la coutume de léguer fon ame à 
fon fuccelTeur. Ainfi tout grand-lama élève auprès 
de,lui un jeune-homme, foitfon fils, foit fon pa- 
rent, foit un étranger adopté qui prend la place 
du grand-prétre dès que le fiége eft vacant. C'eft 
ainfi que nous difons eh France que le roi ne 
meurt point. C'eft-là, fi je ne me trompe, tout le 
myllère. Le mort faifit le vif, et le bon peuple qui 
ne voit ni les derniers momens du défunt, ni Pin- 
ftallation du fuccefleur , croit toujours que fon 
grand-lama eft immortel, infaillible et impeccable. 
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Le père Gerberon t qui accompagna fi fouvent 
l'empereur Cam • ht dans fes parties de chatte en 
Tartine nous a pleinement inftruits des précau- 
tions que ces pontifes prenaient pour ne point 
mourir. Voici ce qu'il raconte dans une de fes 
lettres écrites en 1697 : (yy) 

Le dalaï-lama, attaqué d'une maladie mortelle 
dans fon palais de rofeaux et de joncs au Thibet, 
ne pouvait laifler fon fceptre et fa mitre à un petit 
bâtard d'un an, le feul enfant qui fui reftait: 
cette place demandait un enfant de feize ans, 
c'était l'âge de la majorité. Il recommanda , 
fous peine de damnation , à fes prêtres de cacher 
fon décès pendant quinze années; et il écrivit 
une lettre à l'empereur Cam-hi par laquelle il k 
mettait dans la confidence , et le fappBcèt de pro* 
tig r fou fils. Son clergé devait rendre la lettre au 
bout de ce temps pariune ambaflade folennelle, 
et cependant il était tenu de dire à tous ceux qui 
Viendraient demander audience à fa fainteté, 
qu'elle ne voyait perfonne , et qu'elle était en re- 
traite. On ne parlait en Tartarie et à la Chine que 
de cette longue retraite du dalaï-lama ; l'empereur 
y. fut trompé lui-même. 

Enfin ce monarque s'étant avancé jufqu'à la 
Tille de Nianga auprès de la grande muraille lort 
que les quinze ans étaient écoulés , l'ambaflade 
facerdotale parut, et la lettre fut rendue; mais 
les valets des ambafladeurs avaient divulgé le myfi 
tèré, et cent mille foldats qui fuivaient l'empereur 

(yj) Voyez te tome ïV de la collection de du ffslù» 
^gc 46$, édition d'Hollande. 
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dans fes chaffes raillaient déjà l'immortalité d'un 
homme enterré depuis quinze ans. Cam-bi dit à 
Fambaflade : Mandez à votre maiire que je lui 
ferai réponfe dés que je ferai mort. Cependant il 
eut la bonté de protéger le nouvel immortel qui 
avait fes fèize ans accomplis ; et la canaille du 
Thibet crut plus que jamais à l'éternité de fon 
pontife. (33) 

Toute cette affaire qui fe pafTaît moitié dans 
ce monde-cr, moitié dans l'autre , n'était dorçc au 
fond qu'une intrigue de cour. Çam-hi fefait recon- 
naître un immortel, et s'en moquait» Le défunt 
lama avait joué la comédie \ même en mourant, 
et avait fait la fortune de fon bâtard. 11 ne 
faut pas croire ^ue des hommes d'Etat foient des 
imbécilles parce qu'ils font nés en Tartarie ; mail 
le peuple pourrait bien l'être. jm+ 

Je luis perfuadé que fi nous avions véctËro 
temps des adorateurs d'T/îr, tfApis et d J Anubis , 
nous aurions trouvé dans la cour de Memphis au* 
tant de bon fens et de fagacité que dans les nôtre?, 
malgré la foule des docteurs du pays, payés pour 
pervertir ce bon fens. 

Il eft contradictoire, dirà*£on, que les premiers 
d'une nation foient fages, habiles, polis, lôrfque 
toute la feunelfe eft élevée dans la démence et 

(zz) Les miniftres Claude et Jurieu ont ofé comparer 
notre fàint père le pape au grand- lama : ils ont dit qu'il 
n'eft pas moins ridicule d'être infaillible que d'etre im- 
mortel. Je penfe que la comparaifon n'eft pas jufte : 
câr il peut être arrivé qu'un pape à la tete d'un concile ait 
décidé que les cinq proportions font dans Janfénius, et ne 
fe foit pas trompé : mais il ne peut être arrivé que le 
même pape ne foit pas mort y lui et tout fon concile. 
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dans la barbarie. Oui, cela femble incompatible; 
mais on a déjà remarqué que le monde ne fubfifte 
que de contradictions. 

Informéz un chinois homme d'efprit , ou un 
tartare de M >ukden, ou un tartare du Thibet de 
certaines opinions qui ont cours dans une certaine 
parfie de l'Europe, ils nous prendront tous pour 
ces boflus qui n'ont qu'un œil et qu'une jambe, 
pour des finges manques , tels qu'ils figuraient au- 
trefois, aux quatre coins des cartes géographiques 
chinoifes, tous les peuples qui Savaient pas l'hon- 
neur d'être de leur pays* Qu'ils viennent à Lon- 
dres, à tfome ou à Paris, ils nous refpecteront, ils 
nous étudieront , ils verront que dans toutes les 
fociétés d'hommes il vient un temps où l'çfprit, 
les arts et les mœurs fe perfectionnent. La raifort 

We tard , elle trouve la place prife par la fot- 
elle-ne chafle pas l'ancienne maîtrefle de la 
maifon , mais elle vit avec elle en la fupportant, 
et peu à peu s'attire toute la confidération et tout 
le crédit. C'eft ainfi qu'on en ufe à Rome même; 
les hommes d Etat favent s'y plier à tout, etlaif- 
fent la canaille ergotante dans tous fes droits. 
C'eft ainfi que les dogmes les plus abfurdes peu- 
vent fubfifter chez les peuples les plus inftruits. 

Voyez ces Tartares Mantchoux qui conquirent 
la Chine le fiècle pafle. Dom Jean de Palafox 
éyêque et vice-roi du Mexique, ce violent en- 
nemi des jéfuites, qui pourtant n'a pas encoreété 
canonifé , fut un des premiers" qui écrivit une 
relation de'cette conquête. Il regarde les Tartares 
JVlantchoux comme des loups qui ont ravagé une 
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partie des bergeries de ce monde* On rfc voit 
d'abord chez eux qu'ignorance de tout bien , 
jointe à la rage de faire tout le mal poffible , in- 
felence, perfidie, cruauté, débauche portée à 
l'excès. Qu'eft-il arrivé ? trois empereurs et le 
temps ont fuffi pour les rendre dignes de com- 
menter le poème de Moukden , et de l'imprimer 
en trente-deux «ou veaux caractères différent. 

L'empereur Cam-bi , grand-père de l'empereur 
poète, avait déjà civilifé fes tartares , non pas 
jufqu'à être éditeurs de poèmes , mais jufqu'à 
égaler les Chinois en fcience , en politefle , en 
douceur de mœurs. On ne diftingue prefque plut 
aujourd'hui les deux nations. 

Permettez-moi encore de vous dire que le père 
de l'empereur Cam-bi^ tout jeune qu'il était, 
montrait une grande prudence en fefant couper 
les cheveux aux Chinois , afin que les vaincus 
reffemblaflent plus aux vainqueurs. Paiafvx , il 
eft vrai , nous dit que plufieurs chinois aimèrent 
mieux perdre leur tête que leur chevelure , ainfi 
que plufieurs rufles fous Pierre le grand aimèrent 
mieux perdre leur argent que leur barbe; mais 
enfin tout ce qui tend à l'uniformité eft toujours 
très-utile Les derniers empereurs tartares n'ont 
fait qu'un feul peuple de deux grands peuples , 
et ils fe font fournis , les armes à la main , aux 
anciennes lois chinoifes. Une telle politique , 
fbutenue depuis cent ans par un gouvernement 
équitable , vaut peut-être bien le travail aflidu 
de. calculer des éphémérides. Les brames d'au- 
jourd'hui les calculent encore avec une facilité 
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et un^ritefle furprenante: mais ils vivent fout 
le plus funefte des gouvernemens ou plutôt des 
anarchies; et les Tartaro-chinois jouiflenc de 
toute la portion de bonheur qu'on peut goûter 
fur la terre. 

Je conclus que politique et morale valent en- 
core mieux que mathématique etc etc. 

LETTRE X II. 

Sur le Dante, et fur un pauvre homme mmmi 
MartineVù 

J'entretenais mon ami Gervait de toutes 
ces chofes curieufes, et je lui fefais lite les lettres 
que j'avais écrites à Ift. Pa-rv, à conditien que M. 
Paro nie donnerait enfuite la permiffion de mon- 
trer les Tiennes à M. Gervais, lorsqu'il arriva deux 
£avans s d'Italie à pied qui venaient par la route de 
Ncvers. 

L'un était M. Vincenzo Marthteffi, maître de 
langue qui avait dédié une édition du Dante à 
milord Or fort. L'autre était un bon violon. Per 
tutti ifantif dît le Cgnor Marthtefli , on eft bien 
barbare dans la ville de Nevers par où j'ai paffé: 
on n'y fait que des colifichets de verre, et per- 
fonne n'a voulu imprimer mon Dante t et nies pré- 
faces qui font autant de diamans. 

Vous voilà bien à plaindre , lui dit M-.GtawA 
il y a quatre ans que je n'ai pu débiter dans Ro- 
morantin un exemplaire des vers d'un empereur 
«hiaois ; et vous qui a'&es qu'un pauvre italien» 
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▼ous ofez trouver mauvais qu'on n'imprime pat 
votre tXnnte et vos préfaces -à Nevers ! Qu'eft-ce 
<Jonc que ce Dante? C'eft, dit MartineUU le 
divin Dente , qui manquait de chauffes au trei- 
zième fiècle , comme moi au dix-huitième. J'ai 
prouvé que Baye, qui était un ignorant fans 
cfprit, n'avait dit que des fottifes fur le Dantê 
dans les dernières éditions de fon grand diction- 
naire , notifie f parte di forme. J'ai relance vigou- 
reufement un autre aofo («) homme de lettre», 
qui s'eft avifé de donner à fes compatriotes firan* 
çais une idée des poètes italiens et anglais , en 
traduifant quelques morceaux librement et fotte-i 
ment en vers d'un ftyie de Polichinelle, (b) comme 
je le dis expreflement. En un mot, je viens ap* 
prendre aux Français à vivre , à lire et à écrire. 

Le ftupide orgueil d'un mercenaire, qui Ce 
croyait un homme confidérable pour avoir im» 
primé le Dante, me caufa d'abord une vive indi- 
gnation» Mais j'eus bientôt quelque pitié du 
fignor MartittcJiit je me mêlai de la- converfation 
et je lui dis : Monfieur le maître de langues, vous 
ne me paraiffeiv maître de goût ni de politefle. 
J'ai lu autrefois votre divin Dante, c'eft un poème 
très-curieux en Italie pour fon antiquité. Il eft le 
premier qui ait eu des beautés et du fuccès dans 
ime langue moderne. Il y a même dans cet énor- 
me ouvrage une trentaine de vers qui ne dépare- 

(«) Quelques gens de lettres italiens» qui ne fa vent pas 
vivre, appellent un français un Ciofi. 

(*) Préface du Dante par le fignor Hmine&i: c'eft 
4c M. 4e VékMrs qu'il parle. 
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raient pas YArioJle: mats M. Gervais fera fort 
étonné quand il faura que ce poëme eft un voyage 
en enfer, en purgatoire et en paradis. ^.GavAts 
recula de deux pas , et trouva le chemin un peu 
long. 

Sachez, dis-je à mon ami Gcrvair, que le Dante 
ayant perdu par la mort fa maWefle Béatrice Porl/- 
Hari , rencontre un jour à la porte de l'enfer Vir- 
gile et cette Bipartie auprès d'une lionne et d'une 
louve. 11 demande à Virgile qui il eft; Vhgrie lui 
répond que fon père et fa mère font de Lom- 
bardie , et qu'il le mènera dans l'enfer, dans le 
purgatoire et au paradis fi le Dante veut le fuivre. 
Je te fui vrai, lui dit le Dante, mène-moi où tu dis, 
et que je voie la porte de S* Pierre. 

Chc tu mi meni la dovc or diceÛi; - 
Si cbc vcgga la porta dî fan'Picpro. 

Béatrice eft du voyage. Le Dante, qui avait étt 
chaflé de Florence par fes ennemis , ne manque 
pas de les voir en enfer , et de fe moquer de leur 
damnation. C'eft-ce qui a rendu fon ouvrage inté. 
reliant pour la Tofcane." L'éloigr\pment du tempi 
a nui à la clarté ; et on eft. même obligé d'expli* 
quer aujourd'hui fon enfer cotnma un livre ^laffi. 
que. Les perfonnages ne font pas fi attachant 
pour le refte .de i'Surope. Je ne fais comment il 
eft arrivé qu' Agamemnon fils $ Atrie, Achille aux 
pieds légers , le pieux Hector , le beau Pàris , oot 
toujours plus de réputation que le comte de A/<m« 1 
Ufdtro % GuiA i da Voient^ et Paolo Lwciiott*. 

Pour embellir fon enfer fauteur joint fes an. 

cicas 
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ctens païens aux chrétiens de fon temps. Cet 
afiemblage et cette comparaifon de nos damnés 
avec ceux de l'antiquité pourrait avoir quelque 
chofe de piquant fi cette bigarrure était amenée 
avec art , s'il était poflible de mettçe de la vrai- 
femblance dans ce mélange lÉzarre de chriftia- * 
nifme et de paganifme , et fur tout fi Fauteur 
avait fu ourdir la trame d'une fable , et y intro. 
duire des héros intéreflans, comme ont fait de- 
puis YAr<ojfr et lé Taffi. Mais Virgile doit être fi 
étonné de fe trouver entre Cerbère et Behébittb 9 
et de voir paffer en revue une foule de gens in. 
connus , qu'il peut en être fatigué, et le lecteur 
encore davantage. 

M. Gervais fentit la vérité de ce que je lui difais, 
et renvoya M. Martinelli avec fes commentaires. 
Nous nous avouâmes l'un à l'autre que ce qui 
peut convenir à une nation eft foùvent fort infi- 
pide pour le relie des hommes. 11 faut même 
être très-réfervé à reproduirejes anciens ouvra- 
ges de Jon pays. On croit rendre fervice aux 
lettres en commentant Cnquiûurt et le roman de 
la Rofe. C'eft un travail aufli ingrat que bizarre 
de chercher curieufement des cailloux dans de 
vieilles ruines quand on a des palais modernes. 

Je me fuis avifé d'être libraire, me dMaitM». 
Gervais i je quitterai bientôt le métier;' il y a 
trop de livres et trop peu de lecteurs. Je m'en, 
tiendrai à tenir café. Tous ceux qui viennent eti 
prendre chez moi , dîfent continuellement : J'af 
bien à faire du roman de M ,le Lacie, des mémoires 
de M. le marquis de / ois étoiles , de la nouvelle 
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hiftoire de Céfar et $ Angufte dans laquelle il n' j 
a rien de nouveau , et d'un dictionnaire des 
grands • hommes dans lequel ils font tous fï petits 
«t cje tant de pièces de théâtre qu'on ne voit 
jamais au théâtre, et de cette foule de vers où 
Ton fait tant d'etfbrts pour être naturel , et où 
Ton eft de fi mautfaife compagnie en cherchant le 
ton de la'bonne compagnie ; tout cela rebute les 
honnêtes gens, ils aiment mieux lire la gazette. 

Ils ont raifon, lui dis- je, il y a long-temps qu'on 
fe plaint dé la multitude des livres ; voyez TEcclé- 
fiafte, il vous dit tout net qy'o'n ne celte d'écrire: 
Jcribmii nullus eft finis* Tant de méditation n'eft 
qu'une affliction de la chair : fréquent tnedîtoùo 
ajflictio eft cornu. Ce n'eft pas que je croie que du 
temps du roi Sulomob ou Soltïman, il y eût autant 
de livrer qu^'il y en eut dans Alexandrie , dont h 
bibliothèque royale pofledaît fept cents mille 
volumes, dont Céfar brûla la moitié. 

Beaucoup d& fajrans ont prétendu, et peut-être 
avec témérité, que cet Eccléfufte ne pouvait être 
du troîfième roi de la Judée, et qu'il fut compotë 
, fous les Ptolomêes par un. juif d'Alexandrie , hom« 
nft d'efprit et philo fophe. Mais le fait eft que la 
multitude- de livres inïifibles dégoûte. 11 n'y a 
plus moyen de rien apprendre , parce qu'il y a 
trop de chofes à apprendre. Je fuis occupé d'un 
problème de géométrie , vient un roman de Cla- 
riffe en fi* volumes que des Anglomanes me van- 
tent comme le feul roman digne d'être lu d'un 
homme fage: je • fuis aflfez fou pour le lire. Je 
perds mon ternes et le fil de mes études. Puis loxt 
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^u'il m'a fallu lire dix gros volumes du président 
de Tbau , et dix autres de Dahjel , et quinze de 
Rapin Tboyrar , et autant de< Mariana , arrive 
encore un MartineUi gui veut que je le fuive en 
enfer, en purgatoire et en paradis , et qui me dit 
des injures carce que. je ne veox pas y aller ! cela 
défefpère* La vue d'une bibliothèque me fait 
tomber en fyncope. 

Mais, me die M. Gervah, penfez- vous qu'on» 
k mette plus en peine dans ce pays-ci de vos 
Chinois et de vos Indiens , que vous ne voias 
fonciez des préfaces du fignor Martinelli? Eh, 
bien, M. G<rvais t n'imprimez pas mes Chinois» 
et mes Indiens. 

AL Gtrvais les imprima» 
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DES DIVERS CHANGEMENS 

ARRIVÉS A L'ART TRAGIQUE. 

Q.U I croirait que Part de la tragédie eft dû en 
partie à Mi ••ox? Si un juge des enfers eft l'inven- 
teur de cette poéfie , il n'eft pas étonnant qu elle 
foie un peu lugubre. On luf donne d'ordinaire une 
origine plus gaie. Thfpis et d'autres ivrognes 
p-ffent pour avoir introduit ce fpectacle chez les 
Grecs au temps des vendanges : mais fi nous en 
croyons Plaion, dans fon dialogue de Minot , on 
jouait déjà des pièces de théâtre du temps de ce 
prince- The fpl s promenait fes acteurs dans une 
charrette; mais en Grèce et dans d'autres pays, 
long-temps avant Thefyis, les acteurs ne jouaient 
que dans le; temples. La tragédie^ fut dans fon 
oiigine une chofe facrée, et de-là vient que les 
hymnes des chœurs font prefque toujours les 
louanges des dieux dans les tragédies d'f fchyle, 
de Sophocle, d'Euripide. 11 n'était pas permis à 
un poète de donner une pièce avant quarante 
ans; ils s'appelaient TrageMdaskafo , docteurs 
en tragédie. Ce n était qu'aux grandes fêtes qu'on 
repréfentait leurs ouvrages; l'argent que le pu- 
blic employait à ces fpcctacles était un argent 
facré. 

Eitbttlxs, ou EuboI't-1 ou Ebyht, fit pafler en 
loi qu'on mettrait à mort quiconque propoferàt 
de détourner cette monnaie à des ufages -profanes* 
C'cft pourquoi DémoJlbintSy dans fa féconde O ù» 
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tbienne, emploie tant de circonfpectton et tant de 
détours pour engager les Athéniens à employer 
cet argent à la guerre contre Pbihyte* c'eft comme 
fi on entreprenait en Italie de foudoyer des trou- 
pes avec lé tréfor de Notre Dame de Lorette. 

Les fpectacîes étaient donc lié- aux cérémonie! 
delà religion. On (ait que chez les Egyptiens les 
danfes les chants , les repréfentations furent une 
partie efTentielle des cérémonies réputées fiiintes. 
Les Juifs prirent ces ufages des Egyptiens, comrne 
tout peuple fgnorant et groffier tâche d'imiter fes " 
voifirrs fevans et polis; de laces fêtes juives, ces 
danfes des prêtres devant Parche, ces trompettes, 
ces hymnes et tant d'autres cérémonies Entière* 
ment égyptiennes*. 

Il y a bien plus ; les véritablement grandes 
tragédies , les repréfentations impofantes et terri- 
bles , étaient les myftères facrés qu'on célébrait 
dans les plus yaftes temples clu monde , en pré- 
fençe des feuls initié*; c'était-là que les habits, 
les décorations , les machines étaient propres au 
fujet; et le fujet était la vie préfente et la vie 
future/ 

C'était abord un grand chœur, à la tête duquel 
était Phiérophante : u Préparez-vous, s'écriait-il ï 
* w *à voir par les yeux de Pame, l'arbitre de Puni- 
yy . vers. Il eft unique , ilèxifte feuf par lui-même, 
y y et tous Jes êtres doivent à lui feul leur exi£ 
\y ience ; il : étend par-tout fon pouvoir et fes 
yy œuvres; il voit tout, et ne peut être vu des 
yy mortels. " 

Le chœur répétait cette ftrophe; enfuite on 
gardait quelque temps le filence; c'était -là un 
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vrai prologue. La pièce commençait par uneuu'l 
répandue fur le théâtre; des acteurs paraîtraient 
k la faible lueur d une lampe; ils erraient fur des 
montagnes* e^ defeendaient dans des abymes. 11» 
fe heurtaient, ils marchaient comme égarés» 
Leurs difeours, leurs geftes exprimaient l'incera* 
tude.des démarches des hommes, et toutes les 
erreurs de notre vie. La (cène changeait, les enfers 
paraiflaient dans toute leur horreur, les criminels 
avouaient leurs fautes , et atteftaient la vengeance 
célefte. Ceft-ceque Virgile développe admirable- 
ment dans fon fixième livre de TEnéi Je, qui n'eft 
autre chofe qu'une defeription des myftères; et 
c'eft-ce qui montre qu'if n'a pas tant de tort de 
mettre ces paroles dans la bouche de Pblêgias: 
Soyez jnfleti mortels , et ne craignez qu'un DIEU. 
{Je fou de Scarr on fe trompe donc quand il dit: 

Cette fenttnce cft bonne et belle, 
Mai» en enfer de quoi fcrt-elle ? 

Elle fervait aux fpectateurs. Enfin on voyait les 
champs élyfiens, la demeure des juftes. Ils chan- 
taient la bonté de DIEU, d'un feul dieu archi- 
tecte du monde ; ils enfetgnaient aux a(Tiftans tous 
leurs devoirs. C'eft ainli que Stobie parle de ces 
fpectacles fublimes , dont on retrouve encore 
quelques faibles traces dans des fr a g mens épais 
de l'antiquité. 

Chez les Romains, la comédie fut admiïe aprft 
la première guerre punique , pour accomplir un 
vœu, pour détourner la contagipn , pour apaifer 
les dieux , comme le dit Titt-Uve au livre VIL 
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Ce fut un. acte très . folennel de religion. Les 
pièces de Livius Andronkus furent une partie de 
la cérémonie fkinte des jeux féculaires. Jamais 
de théâcre fans fimulacres des dieux, et fans au» 
tels. 

Les chrétiens eurent la même horreur que les 
Juifs pour les cérémonies païennes, quoiqu'ils 
en retinrent quelques-unes Les premiers pèrea 
de lEglife voulurent fcparer en tout les chrétiens 
des gentils ; ik crièrent contre les fpectacles. Le 
théâtre, féjour des antiques divinités fubaiternes , 
leur parut l'empire du diable. TettufJien l'africain 
dit, dans fon livre des fpectacles , que le diable 
élève les auteurs fur des brodequin? pour donner 
un démenti à JESUS - CHRIST, qui njfuic que per* 
fonnerte peut ajouter une coudée à fa t tille. S* Gr*- 
gorre de Nazianze inftitua un théâtre chrétien , 
comme nous l'apprend Sozomène >• un $* Apolli- 
naire en fit autant ; c'eft encore Sozomène qui 
nous en inftruit dans VFii/h ire ecclè/iajiique. L'an- 
cien et le nouveau teftament furent les fujets de 
ces pièces ;. et il y a très-grande apparence que la 
tradition de ces ouvrages de théâtre fut l'origine 
des myftères qu'on joua quelque temps après 
dans prefque toute l'Europe. 

Caffelvetro certifie dans fe po 'tique que la paflion 
de JESUS - CHRIST était jouée de temps immé- 
morial dans toute l'Italie. Nous imitâmes ces 
représentations des Italiens, de qui nous tenons 
tout ; et nous les imitâmes aflez tard , ai n fi que 
nous avons fait dans prefque tous les arts de 
l'efprit et de la main. 
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Nous ne commençâmes ces exercices* qu'au 
quatorzième Jiècle : les bourgeois de Paris firent 
leurs prenrers eflfais à S* Maur On joua les 
myftères' à l'entrée de Charles VI à Paris , l'an 

On croit communément que ces pièces étaient 
des turpitudes, des plaifanteries indécentes fur , 
les myftères de notre feinte religion, fur la naif- 
fance d'un Dieu dans une étable, fur le bœuf et 
fur l'âne , fur l'étoile des trois rois , fur ces trois 
rois même, fur la jaîoufie de ,lofe t h , etc. On en 
juge par nos noëls, qui fojit en effet des plaifante- 
ries, auffi comiques que blâmables, fur tous ces 
événemens ineffables. Il n'y a prefque perfonne 
qui n'ait entendu répéter les vers par lefquels on 
prétend qu'une de ces tragédies de la paffion 
commence : I 

Matthieu ? — pîait-i! , Dieu ? — — 

Prends ton épieu. — - 
-Trendrai-je auflï mon épée ? — 
Oui» et fuis-moi en Galilée. 

On croît que dans la tragédie de la réfurreo 
tion un ange parle ainfi à dieu le père : 

Père éternel , vous avez toit * 
Et devriez avoir vergogne: 
g Votre fils bkn-aimè çft mort, 
Et vous ronflez comme un, ivrogne! - 
Il eft mort ? — Foi — d'homme de bien. 
Diable emporte qui en favait rien. 

Il n'y a pas un mot de tout cela dans les pièces 
iles myftères qui font venues jufçu'à nous. Cet 

ouvrages 
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tuvrages étaient la plupart très-graves ; on rif 
pouvait reprendre que la groffièreté de la langue 
qu'on parlait alors. C'était la fainte écriture ert 
dialogues et en action ; c'étaient des chœurs qui 
chantaient les louanges de DIEU. Il y avait fur le 
théâtre beaucoup plus de pompe et d'appareil 
que nous n*enav$ns jamais vu;, la troupe bout- 
geoife était compofée de plus de cent acteurs, 
indépendamment desafliftans, des gagiûes et de* 
machiniftes. AufTi on y courait en foule , et une 
feule loge était louée cinquante écus pour uit 
carême, avant même Fétablilfement de Fhôtei de 
Bourgogne. C'eft-ce qui fe voit par les regiltre* 
du parlement de Paris de l'an i Ç41. 

Les prédicateurs fe plaignirent queperfonne rie 
venait plus à leurs fermons, car le monologue fut 
en tout temps jaloux du dialogue : il s'en fallait 
beaucoup que les fermons fa(Tent alors aufli 
décens que ees pièpes de théâtre. Si on veut s'en, 
convaincre, on n'a qu'à lire les fermons de Mcnot 
et de tous fes contemporains. 

Cependant, en 1541, le proqureur-général, pat 
fon réquifltoire du 9 novembre , prétend ( article 
II ) que prédications font plus décentes que myfière^ 
Ùitendu quelles fe font par théologiens, gens doctes 
et de J avoir , que ne font les actes que font gens in* 
doctes* 

Sans entrer dans ,011 plus long détail fur les 
myftères et fur les moralités qui leur fuccédèrent, 
il fuffira de dire que les Italiens, qui les premier» 
donnèrent ces jeux , les quittèrent aufli les pre- 
miers: le cardinal Bibiena % le pape lia» X 9t 
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l'archevêque Triffino, reffufcitèrent, autant qtfîl* 
le purent, le théâtre des Grecs ; et il ne fe trouva 
alors aucun petit pédant infolent qui oftt croire 
v qu'il pouvait flétrir l'art des Sopbocles que ks 
papes fefaknt revivre dans Rome. 

La ville de Vicence, en 1^14? fit des dépenfes 
immenfes pour la repréfentation de la première 
tragédie qu'on eût vue en Europe depuis la déca- 
dence de l'empire. Elle fut jouée dans l'hôtel- de-, 

- 'ville, et on y accourut des extrémités de l'Italie, 
La pièce eft de l'archevêque Trifltno; elle eft 
noble, elle eft régulière et purement écrite. H y 
a des chœurs; elle refpire en tout le goût de 

m l'antiquité; on ne peut lui reprocher que les 
.déclamations, les défauts d'intrigue et la lan- 
gueur; c'étaient les ^défauts des Grecs; il les 
imita trop dans leurs fautes ; mais il atteignit à 
quelques-unes de leurs beautés*. Deux ans après, 
!e pape Léon X fît repréfenter à Florence la 
Rofamonda du Rttccelaï, avec une magnificence 
très.fupérieure à celle de Vicence. L'Italie fut 
partagée entre le Ruccetiet le Trijjfoo. 

Long-temps auparavant la comédie fortait da 
■tombeau par le génie du Cardinal Bibietia , qui 
donna la Çalandra en 1482. Après lui on eut les 
xomédies de l'immortel Ariofie, la fameufe Man- 
dragore de MacMavel, enfin le goût de la paftorafe 
prévalut. L'Aminte du TaJJ'e eut le fuccès qu'elle 
•méritait, et le Paftor fido un fuccè* encore plot 
grand,. Toute l'Europe favait et fait encore par 
cœur cent morceaux du Paftor fido ; ils pafïeront 
à la dernière pofterité : il n'y a de véritablement 
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beau que ce que toutes les nations reconnaiflent 
peur tel. Malheur^un peuple, comme bn l'a déjà 
dit, qui feul eft content de fa mufiqufydj Tes pein- 
tures , de Ton éloquence , de fa poéfie ! 

Tandis que le Pallor fido enchantait l'Europe, 
qu'on en récitait par- tout des fcènes entières f 
tju'on letraJuîfait danstoutes les langues, en quel 
état étaient ailleurs les telles-lettres et les théi» 
très? Ils étaient dans l'état où nous étions tous, 
dans la barbarie. Les Efpagnols avaient leurs 
lutoS'facramem Jts, c'eft à-dire , leurs accès ftera* 
mentaux; f.opez de Vega , qui était digne de cor* 
îiger fon Gècîe, fut fubjugué par fon fièc'e. Il dit 
lui-même qu'il eft obligé, pour plaire, d'enfermer 
fous la clef les bons auteurs ancien? , de peut 
qu'ils ne lui reprochent fes fottïfes. 

Dans l'une de fes meilleures pièces intitulée 
Dow Rayftoffdy ce dom Raymon 1 , fils d'un roi de 
Navarre eftdéguiféen payfan ; l infante de Lèon % 
fk maîtreffe, eft déguiféeen bûcheron; un prince 
de fton en pèlerin. Une partie de la feene eft 
<îhe2 un aubergifte. 

Pour les Français , quels étaient leurs Kvres et 
leurs fpectacles fevoris ? Le chapitre des torchants 
de Gargantua , l'oracle de 4a dive Bouteille , les 
pièces de Cbrétim et de Hardy, „ 

Soixante et douze ans s'écoutèrent depuis Jo* 
délie qui, fous Hfi/n Jf, avait très vainement tenté 
de faire revivre*Tart des Grecs , fans que la France 
produisit rien de fupportable.Enfin M dret, gentil- 
homme du duc de MonUmrenci , après avoir lutté 
longtemps coa&e le mauvais goût, donna b 
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tragédie de Sophonisbe^ qui ne reflemblait point à 
icelje de l'archevêque Trijfîno. Ceft une petite 
fingqlarité que la renaiflance du théâtre et Fob- 
fervation des règles aient commencé en Italie et 
en France par une Sophonisbe. Cette pièce de 
Muiret eft la première que nous*ayons, dans la- 
quelle les trois unités ne foient point violées; 
elle fervit de modèle à la plupart des tragédies 
qu'on donna depuis. Elle fut jouée en 1629 , 
quelque temps avant que Corneille travaillât pour 
la fcène tragique ; et elle fut fi goûtée > malgré 
fes défauts, que, lorfque Corneille lui-même voulut 
enfuit» donner une Sophonisbe , elle tomba ; et 
celle de Mairet te foutint encore long- temps. 
Jrfairet ouvrit donc la véritable carrière ou Ro* 
trou entra, et celui-ci alla plus loin que fon maître. 
On joue encore fa tragédie de Venceflas , pièce 
très-défectueufe à la vérité, mais dont la première 
fcène, et prefque tout le quatrième acte font des , 
chefs-d'œuvre. 

Corneille parut enfuitç ; fa Médée, qui n'eft 
qu'une déclamation, eut un peu, de fuccès, Mais 
le Cid imtté,de Pefpagnol, fut la première pièce 
qui franchit les bornes de la France, et qui obtint 
tous les CuiFrages , excepté ceux du cardinal de 
Ricbeliewtt de Smdirù "On fait aflez jufqu'à quel 
point Corneille s'éleva dans les belles fcènes des 
Horaces et de Cimta , dans lies perfonnages de 
Cornélie , de Sévère,, dans le cinquième acte de 
Rodogunc. Si Médée, Pertharite, Théodore, 
Oedipe , Bérénice , Suréna , Othon , Sopho. 
*isbe, Pulchérie, Agéfilas, Attila, dojnSaa- 
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che , la Toifon d'or, ont été indignes de lui et 
de tous les théâtres ,. fes belles pièces'et les mor« 
ceaux admirables répandus dans les médiocres > 
le feront toujours regarder avec juftice comme 
le père de la tragédie. 

11 eft inutile de parler ici de celui' qui fut fort 
émule et fon vainqueur, quand ce grand-homme 
commença à bailler. Il ne fut plus permis alors 
de négliger la langue et l'art des vers dans les 
tragédies ; et tout ce qui ne fut pas écrit avec 
Télégance de Racine fut méprifé. 

11 eft vrai qu'on nous reprocha avec raifon que 
notre théâtre était une école continuelle d'une 
galanterie et d'une coquetterie qui n'a rien de 
tragique. On a juftement condamné Corneille 
pour avoir fait parler froidement d'amour Thèfee 
et Dirci au milieu de la pefte ; pour avoir mis de 
petites coquetteries ridicules^ dans la bouche de 
Cléopâtre ; et enfin , pour avoir prefque toujours 
traité l'amour bourgeois dans tous fes ouvrages , 
fans jamais en faire une paflion forte, excepté 
dans les fureurs de Camille et dans les fcènea 
attendrilfantes du Cid qu'il avait prifes dans Gui- 
lain de Caftro , et qu'il avait embellies. On ne 
reprocha pas à l'élégant Racine l'amour infipide 
et les expreffions bourgeoilès ; mais on s'aperqut 
bientôt que prefque toutes fes pièces et celles 
des auteurs fui vans contenaient une déclaration ^ 
une rupture, un raccommodement, une jaloufie. 
On a prétendu que cette uniformité de petite^ 
intrigues froides aurait trop avili les pièces de cet 
aimable poète , s'il n'avait pas fu couvrir cette 
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faibïeffe de tous les charmes de la poefie, des 
grâces de fa diction , de la douceur de fon élo- 
quence fage et de toutes les reflburces de fon art 
P Dans les beautés frappanteslJe notre théâtre, 
il y avait un autre, défaut caché, dont on ne s'était 
pas aperçu, parce que le public ne pouvait pas 
avoir par lui-même des idées plus fortes que celles 
de ces grands maîtres. Ce défaut ne fut relevé que 
par S* Evremondi il dit que nos pièces ne font pas 
une imprejjîon ajfez fortes que ce qui doit former k 
pîtii, fait tout au plus de ta tendreffej que ftntotiou 
tient lieu de faifîjfenienty t bonnement de l * horreur j 
qu'il manque à nos Jentimens quelque ebofe tfajfn 
frofond.^ 

Il faut avouer que $ f Evrewmd a mis le doigt 
dans la plaie fecrète du théâtre français ; on dira 
tant qu'on voudra que ' S* Evremond eft l'auteur 
de la pitoyable comédie de Sir Politik et de celle 
des opéra , que fes petits vers de fociété font ce 
que nous avons de plus *plat en ce genre, que 
c- étak un petit fefeur de phrafes ; mais on peut 
être totalement dépourvu de génie, et avoir 
beaucoup d'efprit et de goût. Certainement fon 
goût était très-fin, quand il trouvait ainû la raifon 
de la langueur de la plupart de nos pièces. 

Il nous a prefque.toûjours manqué un degré de 
chaleur ; nous avions tout le refte. L'origine de 
cette langueur, de cette faiblefler monotone, 
venait en partie de ce petit efprit de galanterie, 
fi cher alors aux courtifans et aux femmes , qui a 
transformé le théâtre en converfations de Cielie. 
Les autres tragédies étaient quelquefois de longs 
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raîfonnemens politiques, qui ont gâté Sertorius , 
qui ont rendu Othon fi froid, et Suréna et Attila 
fi mauvais. Mais une autre raifon empêchait en. 
core qu'on ne déployât un grand pathétique fur 
la {cène, et que l'action ne fût vraiment tragique v 
c'était la conftructionx du théâtre et la mefqui. 
nerie du fpectacle. Nos théâtres étaient, en; 
comparaifon de ceux des Grecs et des Romains, 
çe que font nos halles, notre place de Grève, nos- 
petites fontaines de village, où (Jes porteurs d'eair 
viennent remplir leurs féaux , en comparaifon/ 
des aqueducs et des fontaines d'Agrippa, du forum; 
Trajani, du Colifée et du Capitole. 

Nos falles de fpectacle méritaient bien fan$ 
doute d'être excommuniées , quand des bateleurs 
louaient uti jeu-de-paume pour repréfenter Cin* 
na fur des tréteaux, et que ces ignorans , vêtu* 
comme des charlatans, jouaient Céfor et Àugufte 
en perruque quarrée et en chapeau bordé. 

Tout fut bas et fervik. Des comédiens avaient 
un privilège; ils achetaient un jeu-de-paume, 
un tripot ; ils formaient une troupe comme dès- 
marchands forment une fociété. Ce n'était pas là 
le théâtre de Pérhlès. Que pouvait«on faire fur 
une vingtaine de planches chargées de fpeçta» 
teurs ? quelle pompe, quel appareil pouvait par- 
ler aux yeux? quelle grande action théâtrale 
pouvait être exécutée? quelle liberté pouvait 
avoir l'imagination du poëte? Les pièces de- 
vaient être compofées de longs récits ; c'étaient 
des converfations plutôt qu'une action. Chaque 
comédien voulait briller par un long monologue^ 
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ils rebutaient une pièce qui n'en avait point; îl 
Fallut que C orneille dans Cinna débutât par l'inu- 
tile monologue d'Emilie qu'on retranche aujour* 
d'huî. 

Cette forme excluait toute action théâtrale, 
toutes grandes expreflions des pallions, ces ta- 
bleaux frappans des infortunes humaines , cef 
traits terribles et perçans qui arrachent le cœur; 
on le touchait v et il fallait le déchirer. La décla- 
mation qui fut jufqu'à mademoifelle le Couvreur 
un récitatif mefuré, un chant prefque noté , met- 
tait encore un obftacle à ces<emportemensdela 
nature, qui fe peignent . par un mot, par une attî» 
tirde , par un filence , par Un cri qui échappe à la 
douleur. 

Nous ne commençâmes à connaître ces traits 
que p:u/ maJemoifelle Ùumefnil , lorfque dans 
Mérope , tes yeux égirés, la voix entrecoupée, 
levant une main tremblante , elle allait immoler 
fon propre fils; quand Narbas l'arrêta; quand, 
lailfant tomber fon poignard , on la vit s'évanouir 
entre tes bras de fes femmes, et qu'elle forrit 
de cet état de mort avec les tranfports d'une 
mère; lorfqti 'en fuite s'éîançant aux yeux de Pu- ( 
kfwteî traverfant en un clin d'œil tout le théâtre, | 
les larmes dans les yeux, la pâleur fur le front, I 
les fanglots à la bouche , les bras étendus , elle 
s'écria : Barbare , il eft mon fils. Nous avons vu 
Baron : il était noble et décent , mais c'étaic tout, 
Mademoifelle le Couvreur avait les grâces, la 
juftetTe, la fimplicité > la vérité, la bienleance ; 
inais pour ie grand pathétique de l'action, nous 
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le vîmes la première fois dans rnademoifèlle Du* 
ntefniL 

Quelque chofe de fupérîeur encore, s'il eft pot 
fïbte, a été l'action de mademoifelle Clairon et de 
Facteur qui joueTancrède, au troifième acte de 
la pièce de ce nom et à la fin du cinquième. Jamais 
les ames n'ont été tranfportées par des fecoufles 
fi vives ; jamais les larmes n'ont plus coulé. La 
perfection de Part des acteurs s'eft déployée en 
' ces deux occafions dans une force dont jufque-là. 
nous n'avions point d'idée ; et mademoifelle Clai- 
ron eft devenue fans contredit le plus grand 
peintre de la nation. 

Si, dans le quatrième acte de Mahomet , on 
avait de jeunes acteurs qui priffent ces, grandi 
traits pour modèle, un Seide qui fût être à la fois 
enthoufiafte et tendre, féroce par fanatifme, hu- 
main par nature v qui fût frémir et pleurer ; une 
Pahnire animée , attendrie, effrayée, tremblante ^ 
du crime qu'on va commettre ; fentant déjà l'hor- 
reur, le 7 repentir, le défefpoir, à l'inftant que le 
crime eft commis ; un père vraiment père qui en 
eût les entrailles , la voix , le maintien ; un père 
qui reconnaît fes deux^enfans dans fes deux meur- 
triers, qui les embraffe en verfant fes larmes avec 
fon fang, qui mêle fes pleurs avec ceux de fes 
enfans , qui fe foulé ve pour les ferrer entre fes 
bras, retombe, fe penche fur eux; enfin, ce que 
la nature et la mort peuvent fournir à un tableau: 
cette fituatiori ferait encore au-deffus de celles 
dont nous venons de parler. 

Ce n eft que depuis quelques années que les 
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acteurs ont enfin hafardé d'être ce qu'ils doîvenfc 
être, des peintures vivantes: auparavant ils dé- 
clamaient. Nous favons, et le public le fait mieux ' 
que nous qu'il ne faut pas pro .liguer ces actionj 
terribles et déchirantes, que plu« elles font d'im- 
preflFon, bien amenées, bien ménagées', plus elles 4 
font impertinentes quand elles font hors de pro. 
pos Une pièce niai écrite, mal débrouillée, obfcure, 
chargée d'incidens incroyables , qui n'a de mérite 
que celui d'un pantomime et d'un décorateur, 
n'eft qu'un monftre dégoûtant. 

Placez un tombeau dans Sémiramis ofez faire 
paraître l'ombre de Ninus > que Nini*s forte dece 
tombeau les bras teints du fang de fa mère ^ cela 
vous fera permis Le refpect pour l'antiquité, la 
'mythologie, la majefté du fujet, la grandeur du 
crime, je ne fais qyoi de fombre et de terrible 
répandu dès les premiers vers fur toute cette tra- 
gédie tranfportent le fpectateur hors de fon Cède 
. et de fôn p tys ; mais ne répétez pas ces hardieffes: » 
qu'elles foient rares , qu'elles foient néceffaires; 
fi elles font inutilement prodiguées , elles feront 
rire. 

.L'abus de l'action théâtrale peut faire rentrer 
lâ tragédie dans la barbarie. Que faut-il donc 
faire? Craindre tous les écueils; mais comme il 
eft plus aifé de faire une belle décoration qu'une 
belle fcène, plus aifé d'indiquer des attitudes que 
de bien écrire, il eft vraifemblable qu'on gâtera la 
tragédie en croyant la perfectionner. 
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DELA T R A G E D I E 

ANGLAISE, 

Les Anglais avaient déjà un théâtre, auflï-bîen 
que les Efpagnols , quand les Français n'avaient 
encore que des tréteaux. Sbakefpeare* que le* 
Anglais prennent pour un Sophocle floriflaitàpeu. 
près dans le temps de l.opez de Ve$«i il créa le 
théâtre; il avait un génie plein de force et de 
fécondité, de naturel et de fublime fans la moin, 
dre étincelle de bon goût et fans la moindre con* 
"naiiTance des règles. Je vais vous dire une chofe 
hafirdée, mais vraie: c'eft que le mérite de cet 
auteur a perdu le théâtre anglais ; il y a de fi 
belles fcènes, des morceaux fi grands et fi terri, 
bles répandus dans fes farces monftrceufes qu'on 
appelle tragédies \ que ces pièces ont toujours été 
jouées avec un grand fuccès. Le temps, qui fait 
feul la réputation des hommes, rend à la fin leurs 
défauts refpectables. La plupart des idées bizarres 
et gigantefyues^le cet auteur ont acqui% au bout 
de cent cinquante ans , le droit de pafler pour 
fiiblimes. Les auteurs modernes l'ont prefque 
tous copié. Mais ce qui réunifiait dans ïbcikef* 
ftare , eft fifflé chez eux ; et vous ccoyez bien que 
la vénération qu'on a pour cet auteur augmente à 
mefure que l'on méprife les modernes. On ne 
fait pas réflexion qu'il ne faudrait pas l'imiter; 
et le mauvais fuccès des copiftes fait feulement 
qu'on le croit inimitable. 
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Vous favèz qii« dans la tragédie du Maure de 
Venife pùèce très- touchante, un mari étrangle 
fa femme fur le théâtre , et que quand la pauvre 
femme eft étranglée , elle s'écrie qu'elle meurt 
très - injuftement. Vous n'ignorez pas que dam | 
HamUt , des fofïbyeurs creufent une fofTc en bu- | 
Vant , en chantant des vaudevilles , et en fefant 
fur les têtes des morts qu'ils rencontrent , des 
plaifanteries convenables à gens.de leur métier; 
mais ce qui vous furp rendra , c'eft qu'on a imité 
ces fottifes. 

Sous le règne de Charles JI , qui était celui de 
h politeffe et l'âge des beaux arts, Otyvai, dans 
fa Venife fauvée, introduit le fénateur Antonio 
et fa courtiianne Naki , au milieu des horreurs 
de la confpiration du marquis de Bedmar. Le 
vieux fénateur Antonio fait auprès de fa courti- 
fanne toutes les lingeries d'un vieux débauché 
impuiffant et hors du bon fens. 11 contrefait le 
taureau et le chien ; il mord les jambes de fa mai- 
treffe,.qui lui donne des coups de pied et des 
coups de fouet. On a N retranché de la pièce d'O^ 
vpai jcss boulfonncries fuites pour la plus vile ca- 
naille ; mais on a lai.'îe dans le Jules -Céfar de 
Sbak/jpeare les plaifanteries des cordonniers et 
des favetiers romains, introduits -fur la fcène avec 
C:\JJius et Bruttis. Vous vous plaindrez fans doute 
que ceux qui jufqu'à préfent vous ont parlé du 
théâtre anglais , et fur tout de ce fameux Sbaktf» 
pe,ve\ ne vous aient encore fut voir que fes er- 
reurs , et que perfonne n'ait traduit aucun de ces 
endroits frappans qui demandent grâce pour tou- 
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tes fes fautes. Je vous répondrai qu'il eft bien 
aifé de rapporter en profe les fottifes d'un poëte, 
mais très- difficile de traduire fes beaux vers. 
Tous ceux qui s'érigent en critiques des écrivains 
<jëlébres , compilent des volumes. J'aimerajs # 
mieux deux pages qui nous filTent connaître quel- 
ques beautés; car je maintiendrai toujours , avec 
tous Jes gens de bon goût , qu'il y a plus à profi- 
, ter dans douze vers d'Homère et de Virgile, Çue 
dan^outes les -critiques qu'on a faites de ces 
deux grands - hommetf. 

J'ai hafardé de traduire quelques morceaux des 
meilleurs poètes anglais; '-en voici un de Sbak?f- 
peoY$. Faites grâce à la copie en faveur de l'ori- 
ginal ; et fouvenez- vous toujours , quand vous 
voyez une traduction , que vous ne voyez qu'une 
faible eftampe d'un beau tableau. J'ai choifi le 
monologue de la tragédie de Hamlet , qui eft fu 
de tout le monde , et qui continence par ces vers : 

■To bê y w net U be ! thétf is the que/lion ! &(. 

C'eft Hamlet) prince de Danemarck, qui parle et* 

Demeure , il faut choifir , et palTer à Tinftant 
De la vie à la mort ,,et de i'etre au néant. 
Dieux juftes , s'il en eft, éclairez mon courage, 
îaut-il vieillir courbe fous la main qui m'outrage. 
Supporter on finir mon malheur fie mon fort ? 
<iui fuis- je ? qui m'arrete \ et qa'cft- ce que la mortî 
C'eft la fin de nos maux , c'eft mon unique afile î , 
Après de longs tranfports , c'eû un fommeil tranquille. 
On s'endort , & tout meurt. Mais un affreux réveil 
Doit fuccwder peut-être aux douceurs du fommeil, 
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On nous menace j on dît que cette courte vie 
De tourmens éternels eft auflîtôt fuivie. 
Omort! moment fatal] affreufe éternité!' 
Tout cœur à ton fsul nom fê glace épouvanté* 
Eh î qtii pourrait fans toi fupporter cette vie? 
De nos fourbes puiiTans binir l'hypocrific ? 
D'une indigne majtreflfe encenfer les erreurs ? 
Ramper fous un miniftre^, adorer fes hauteurs î 
Et montrer les langueurs de fou ame abattue» 
A des amis ingrats , qui détournant la vue ? £ 
La mort ferait trop douce en ces extrémités. • 
Mais le fctupule parle , et nous crie, arrêtez, 
11 défend à nos mains cet heureux homicide, 
Et d'un héros guerrier , fait un chrétien timide etc. 

Apres ce morceau de poéfté , les lecfeurs font 
priés de jeter les yeux fur h traduction libé- 
rale : 

Etre ou n'être pas , c'eft . là la queftion j 
S'il eft plus noble dans l'efprit de fouffrir 
Les piqûres et les flèches de f âffcenfe fortune * 
Ou de prendre les armes contre une mer de trouble» 
Et en s'oppofant à eux, les finir? Mourir, dormir, 
Rien de plus i et par ce fomrncil, dire : Nous termi- 
nons 

Les peines du coeur , et dix mille chocs naturels 
Dont la chair eft héritière , c'eft une confommation 
Ardemment défirable. Mourir , dormir : 
Dormir, peut - être rever ! Àh, voilà le mal! 
Car, dans ce fommeil de la mort, quels reves aura-t*** 
truand on a dépouillé cette enveloppe mortelle l 
p'eft-ià ce qui fait penfer : c'eft - là lac raifon 
Qui donne ï la calamité, une vi<fî longue; 
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Car qui voudrait fupporter le» coups , et les injures du 
temps , 

tes torts de Toppteffeur, les dédains de l'orgueilleux. 
Les angoifles d'un amour méprife , les délais de la juk 
ticc, 

L'infolence des grandes places , et les rebuts 

Que le mérite patient efluie de l'homme indigne , 

Quand il peut faire fbn quictus (b) 

Avec une fîmple aiguille à tete ? qui voudrait pofter 

ces fardeaux , . 
Sanglottcr , fuer fous une fatigante vie ? 
hisds cette aainte de quelque chofe après la mort , 
Ce pays ignoré , des bornes duquel 
Nul voyageur ne revient, embarfaflè la volonté. 
Et nous fait fupporter les maux que nous avons, 
riutôt que de courir veis^d'autres que nou* ne con* 

naiiTons pas* 

Ainfi la confeience fait des poltrons de nous tous; 

-Ainfi la couleur naturelle de la réfolution 

Bit ternie par les pâles teintes de It penféej 

Et les entreprifes les plus importantes , 

Par ce refpect, tournent leur courant de travers, 

Et perdent leur nom d'action. . . . 

Ne croyez pas que j'aie rendu ici l'anglais mot 
pour mot; malheur aux fefeurs de traductions lit- 
térales, qui traduifant chaque parole énervent le 
fens ! C'eft bien là qu'on peut dire que la lettre 
tue * et que Tefprit vivifie. 

Voici encore un paflage d'un fameux tragique 
anglais ; c'eft Ûryden y poëte du temps de Char* 

(b) Ce mot latin , qui fignific tranqmlk, eft dans l'ori- 
ginal ; on s'en fervait et on s'en fert encore pour expri- 
mée quitte a quitte* 
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les II, auteur plus fécond que judicieux , quî au- 
rait une réputation fans mélange , s'il n'ayait fait 
que la dixième partie de fes ouvrages. 
Ce morceau commence ainû : 

PVhen I cûtipdèr Life tis all a Çbear, * 

Ter foofd by Hope Meu favour the Deceit, ett. 

De defTeins en regrets, et d'erreurs en défirs, 
Les mortels infenfes promènent leur folie, 
Dans des malheurs prefens, dans l'efpoir dès plaides. 
Nous ne vïvon jamais , nous attendons la vie. 
Demain, demain, dit-on, va combler tous nos Tau. 
Demain vient, et nous laine encor plus malheureux. 
Quelle eft l'erreur , hélas î du foin qui nous dévore î 
Nul de nous ne voudrait recommencer Ton cours. 
De nos premiers memens nous maudhTons l'aurore, 
Et de la nuit qui vient, nous attendons encore 
Ce qu'ont en vain,- prorais les plus beaux de âos 
jours, etc. V 

C'eft dans ces morceaux .détachés que les tra- 
fiques anglais ont jufqu'ici excellé. Leurs pièces, 
prefque toutes barbares , dépourvues de bien, 
féànce , d'ordre et de vraifemblance , ont de$ 
lueurs étonnantes au milieu de cette nuit. Le ftyle 
eft trop ampoulé, trop hors de la nature , trop 
copié des écrivains hébreux fi remplis de Penflurc 
afii tique; mais aufîi les échafles du ftyle figure, 
fur lefquelles la langue anglaife eft guindée, élè- 
vent Tefprit bien haut, quoique par une marche 
irrégulière. 

Il femble quelquefois que la nature ne (bit pal 
faite en Angleterre comme ailleurs. Ce même 

Dry de* t 
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Dryâen , dans fa- farce de dom Sébaftien roî de 
Portugal, qu'il appelle tragédie 9 fait parler ainli 
un officier à ce monarque : 

LE ROI SEB A'S TIEN. 
Ne me connais- tu pis, traître; infolent î 
A l O N Z B, 

Qui, moi^ 

Je te connais fort bien, mais non pas pour mon rot. 
Tu n'es plus dans Lisbonne, où ta cour meprifable 
Kourriflait de ton cœur l'orgueil infupportablc. 
Un tas d'illuftrcs fots et de fripons titrés, 
Et de gueux du bel air et d'cfclavei dorés , 
Chatouillait ton oreille et fafeinait ta rue f 
On t'entourait en cercle ainû* qu'une ftatue; 
Quand tu difais un mot , chacun le cou tendu 
S'einprefTait d'applaudir fans Savoir entendu & 
Et ce troupeau fervile admirait en lilence. 
Ta royale fottife et ta noble arrogance i 
Mais te voilà réduit à ta jufte valent . ♦ . 

Ce dîfcours eft un peu. anglais; la pièce d'ail- 
leurs eft bouffonne. Comment concilier, -difent 
nos critiques , tant dé ridicule et deraifon, tant 
de baiTefle et de fubîime ? Rien n'eft plus aifé à: 
concevoir ; il faut fonger que ce font des hommes 
qui ont écrit. La fcène eQjagnoîe a tous les dé- 
fauts dé l'anglaife, et n'en -a peut- être pas le& 
beautés. Et de bonne foi qu'étaient donc 1er 
Grecs? qu'était donc Euripide qui , dans la même 
pièce , fait un tableau fi touchant , fi noble d'^rV 
ce/h s'immolant à fon époux , et met dans la 
bouche à'Admète et de fon père des puérilités & 

T. 68. Mélanges littéraires. Tom, I. A a 
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groffières, que les commentateurs mêmes en font 
embarrafles ? Ne faut- il pas être bien intrépide 
four ne pas trouver le fommeil d'Homère quel- 
quefois un peu long , et les rêves de ce fommeil 
aflez înfipkies? 11 faut bien des fiècles pour que 
le bon goût s'épure. Virgile chez les Romains» 
Racine chez les Français, furent les premiers dont 
le goût fut toujours pur dans les grands ouvrages. 

M. Addijjbn eft le premier anglais qui ait fait 
une tragédie raifonnable. Je le plaindrais , s'8 
n'y avait mis que de la rai fon. Sa tragédie de Ca- 
tori eft écrite d'un bout à l'autre avec cette élé- , 
gance mâle et énergique , dpnt Corneille le pre- I 
mier donna chez nous de fi beaux exemples dans , 
fon ftyle inégal. Il me femble que cette pièce eft 
faite pour un auditoire un peu philofophe et très* 
républicain. Je doute que nos jeunes dames et 
nos petits «maîtres euflent aimé Coton en robe- 
de- chambre r lifant les dialogues de Platon* et 
fefant fes réflexions fur l'immortalité de l'amc. 
Mais ceux qui s'élèvent au-deffus des ufkges, 
des préjugés , des faiblefles de leur nation , ceux 
qui font de tous les temps et de tous les pays , 
ceux qui préfèrent la grandeur .philofophique i 
des déclarations d'amour , feront bien aifes de 
trouver ici une copie , quoiqu'imparfaite de ce 
morceau fublime. 11 femble qu' Âdiijfon , dan! 
ce beau monologue de Caton , ait voulu lutter 
contre Sbakefpeare. Je traduirai l'un comme l'an- 
tre, c elUà-dire , avec cette liberté fans laquelle 
on s'écarterait trop de fon original à force de voo- < 
kir lui reffemhlcr. Le fonds eft très - fidelle J fj 



Digitized by GoOglC 



ANGLAISE. 28} 

ajoute peu de détails. Il m'a fallu enchérir fui 
lui , ne pouvant régaler. 

Oui» Platon , ta dis vrai, notre ame cft immortelle. 
C'eft un DIEU qui lui parle , un DIEU qui vit en elle» 
Eh ! d'où viendrait fans lui ce grand preffentiment, 
Ce dégoût des biens » cette horreur du néant ? v 
Vers des fiècles fans fin je fens que tu m'entraînes. 
Du monde et de mes fens je vais brifer les chaînes * 
Et m'ouvrir loin d'un corps dans la fange arrêté r 
Les portes de la vie et de l'éternité. 
L'éternité ! quel mot confolant et terrible î 
O lumière t ô nuage ! 6 protondeur horrible ! 
Que fuis -je i où fuis* je? où vais- je \ et d'où fui» - je 
tiré ? 

Dans quel» climats nouveaux, dans quel monde ignoré, 
Le moment du trépas va-t«il plonger mon être \ 
Où fera cet efprit qui ne peut fe connaître ? 
Que me préférez - vous, abymts ténébreux i 
Allons,, s'il eft un DIEU, Caton doit eue heureux; 
Il en eft un fans doute , et je fuis fon ouvrage. 
Lui-même au cœur du jufte il empreint fon image; 
H doit vengei fa caufe et punir les peivers. 
Mais comment ? dans quel temps ? et dans quel univeis l 
Ici la vertu pleure , et l'audace l'opprime 5 
L'innocence à-genoux y tend la gorge au crime j 
. La fortune y domine , et tout y fuit fon char. 
Ce globe infortuné fnt formé pour Cefat. 
Hâtons- nous de fortir d'une prifon funefte. 
Je te verrai fans ombre , ô f vérité céiefte ! 
Tu te* caches de nous dans nos jours de fommeil: 
Cette vie eft un fonge , et la mort un réveiL 

A a z 
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1 Dans cette tragédie d'un patriote et d'un phi- 
lofophe, le rôle de Caton me parait fur -tout un 
des plus beaux perfonnages qui foient fur aucun 
théâtre. Le Caton iïAddijfon eft , je crois , fort 
fcu-deffus de la Cornélie de Pierre Q>rmiBes car 
il eft continuellement grand fans enflure ; jet le 
- rôle de Cornélie , qu'il d'ailleurs n'eft pas un per- 
fonnage nécefiaire , fent trop la déclamation en 
quelques endroits. Elle veut toujourç être hé. 
roïne , et Caton ne s'aperçoit jamais qu'il eft im 
héros. 

Il eft bien trîfte que quelque chofe de fi beau 
ne ïbit pas une belle tragédie ; des fcènes décou- 
lues qui laiffent fouvent le théâtre vide , des à 
farte trop longs et fans art , des amours froids et 
infipides , une conjuration inutile à la pièce, an 
certain Sempronius dégurfé et tué fur le théâtre ; 
• tout cela fait de la fameufe tragédie de Caton , 
uné pièce que nos comédiens n'oferaient jamais 
jouer, quand même nous penferions à la romaine 
ou à l'anglaife. La barbarie et l'irrégularité du 
théâtre de Londres ont percé jufque dans 1a fa- 
geffe d'AddiJfon. 11 me femble que je vois le czar | 
Pierre, qui, en réformant les RufTes , tenait en- | 
core quelque chofe de fon éducation et des mœurs | 
de fon pays. 

La coutume d'introduire de l'amour à tort et à 
travers , dans les ouvrages dramatiques , pafTa 
de Paris à Londres vers l'an \ 66o avec nos rubans 
et nos perruques. Les femmes , qui y parent les 
fpectacles comme ici , ne veulent plus fouffrir 
fcu'on leur parle d'autres chofes que d'amour. Le 
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fage AddîJJon eut la molle complaifance de plier, 
la févérité de fon caractère aux mœurs de fon 
temps, et gâta un chef-d'œuvre pour avoir voulu 
plaire. 

Depuis lui , les pièces font devenues plus ré- 
gulières , le peuple plus difficile , Jes auteurs plus 
corrects et moins hardis. J'ai vu des pièces nou~ 
vettes fort fages , mais froides. Il femble que le» 
Anglais n'aient été faits jufqu'ici que pour pro- 
duire des beautés irréguKères. Les monftres bril- 
lans de Sbakefpeure plaifent miHe fois plus que la 
fagefle moderne. Le génie poétique des Anglai* 
reflemble jufqu'à préfent à un arbre touffu,, planté- 
par la nature , jetant au hafard mille rameaux , 
et croiflànt inégalement avec force. 11 melirt fi 
vous voulez forcer fa nature , et le tailler en arbre 
des jardins de Mariy. 
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Si dans la plupart des tragédies anglaifes les hé- 
ros- font ampoulés et les héroïnes extravagantes , 
en récompenfe le ftyle eft plus naturel dans la co- 
médie. Mais ce naturel nous paraîtrait fouvent 
celui de la débauche plutôt que celui de l'honné- 
tetéé On y appelle chaque chofe par fon nom. 
\ Une femme fâchée cêntre fon amant lui fouhaite 
la v...- Un ivrogne , dans une pièce qu'on joue 
tous les jours , fe mafque en prêtre , fait du ta- 
page, eft arrêté par le guet. 11 fe dit curé; on 
lui demande s'il a une cure * y il répond qu'il en a 
une excellente pour la chaude.... Une des co- 
médies les plus décentes \ intitulée Le mari ttégli* 
gent , repréfente dipbord ce mari qui fe fait grat- 
ter la tête par une fervante affife à côté de lui; 
fa femme furvient et s'écrie : A quelle autorité 
ne parvient - on pas par être p. . , » ! Quelques cy- 
niques prennent le parti de ces expreffions grof- 
fières ; ils s'appuient fur l'exemple d'Horace, qm 
nomme par leur nom toutes les parties du corps 
humain et tous les pkufirs qu'elles donnent. Ce 
font des images qui gagnent chez nous à être voi- 
lées. Mais Horace qui femblé fait pour les mau* 
vais lieux , ainfi que pour la cour , et qui en- 
tend parfaitement les ufages de ces deux enfc 
pires , parlé aufli franchement de ce qu'un hon- i 
nête homme dans fes befoins peut faire à une 
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jeune fille, que s'il parlait d'une promenade ou 
d'un foupé. On ajoute que les Romains, du temps 
d'AuguJie étaient auffi polis que les Parifiens, et 
que ce même Horace qui loue l'empereur Augufit 
d'avoir réformé les mœurs, fe conformait fans 
honte, àrl'ufage de fon fiècle, qui permettait les 
filles, les garçons et les noms propres. Chofe 
étrange (fi quelque chofe pouvait l'être) qu'£fo. 
race, en parlant le langage de la débauche , fût le 
favori d'un réformateur; et qu'Ovide, pour avoir 
parlé le langage de la galanterie, fût exilé par un 
débauché, un.fourbe, un affaflin nommé Octave , 
parvenu à l'empire par des crimes qui méritaient 
le dernier fupplice ! (*) 

Quai qu'il en foit, Bayle prétend que les ex- 
preffions font. indifférentes; en quoi lui, les cynî. 
ques et les ftoïciens femblent fe tromper; car 
chaque chofe a des Roms différens qui la peignent 
fous divers afpects ; et qui donnent d'elle des idées . 
fort différentes. Les mots de magrjirat et de robin, 
te gentilhomme et de gentillatre , d'officier ei d'à*. 
gvejwy de rtligieux et de moine, ne figni fient pas la 
même chofe. La confommatîon du mariage et tout 
ce qui fert à ce grâncf œuvre fera différemment 
exprimé par le cure, par le mari , par le médecin 
et par un jeune hgnime amoureux. Le mot dont 
celui-ci fe fervira réveillera l'image du plaifir; 
les termes du médecin ne préfenteront que des 
figures anatomiques ; le mari fera entendre aveç 
décence ce que le jeune indifcret aura dit avec 

(«) Voyez, les caufe» de la perfécution faite pat OttMVi H 
Ovide, <Uns le DutUnntùrt philofophiqHt, 
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audace ; et le curé tâchera de donner l'idée d T un 
facrement Les mots ne font donc^pas indifférena 
pu.'fqu'il n'y a point de fynonymes. 

11 faut encore confidérer que fi les Romains 
permettaient des expreflions groffières dans des 
fatires qui n'étaient lues que de peu dè perfonnes, 
ils ne fouffraient pas des mots déshonnêtes fur le 
théâtre. Car, comme dit la Fontaine, cbaftes font l s 
creiUes t encore que les yeux [oient fripons. En un 
mot, i! ne faut pas qu'on prononce en public un 
mot qu'une honnête femme ne puifle répéter. 

Les Anglais ont pris., ont déguifé , ont gâté 1* 
plupart des pièces de Molière. Ils ont voulu faire 
un Tartuffe ; il était iropoffible que ce fujet réufsit 
à Londres : la raîfon en eft qu'on ne fe plaît guère 
aux portraits des gens qu'on ne connaît pas. Un 
des grands avantages de la nation ahglaife , c'eft 
qu'il n'y a point de Tartuffes chez elle. Pour qu'il 
y eût de faux dévots, il faudrait qu'il y en eôt de 
véritables. On n'y connaît prefque pas le nom de 
dévot, mais beaucoup celui d'honnête homme. On 
n^y voit point d'imbécilles qui mettent leurs amei 
en d'autres mains, ni de ces petits ambitieux qui 
s'établiflent dans un quartier de la vilîe un em- 
pire defpotique fur quelques femmelettes autre- 
fois galantes et toujours faibles, et fur quelques 
hommes plus faibles et plus méprifables qu'elles» 
La philofophîe i la liberté et le climat conduifent 
à la mifanthropie. Londres qui n'a point de Tar- 
tuffes eft plein de Timons. AuiTi le Mifanthrope, 
ou l'Homme au franc procédé , eft une des bon- ' 
nés comédies qu'on ait à Londres : elle fut faite 

du 
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temps que Charles II et fa cour brillante tâ- 
chaient de défaire la nation de fon humeur noire. 
Wicberley, auteur de cet ouvrage, était l'amant, 
déclaré delà duchefle de Cleveland, maîtrefTe du 
roi. Cet hojnme, qui panait fa vie dans le plus 
grand mondes en peignait les ridicules et les 
fkiblelTes avec les couleurs les plus fortes. Les 
traits de la pièce de Wicherky font plus hardis 
que ceux de Molière, mais aufli ils ont moins de 
fineife et de bienféance. L'auteur anglais a cor- 
rigé le feul défaut qui foit dans la pièce de Mo* 
Hère y ce défaut eft le manque d'intrigue et d'in- 
térêt. La pièce anglaife eft intérefTante , et Tin- 
trigue en eft ingénieufe , mais trop hardie pour 
nos mœurs. 

C'eft un capitaine de vaifleau , plein de valeur, 
de franchife et de mépris pour le genre-humain, 
Ii a un ami fage et fincère dont il fe défie, et 
une maîtrefTe dont il eft tendrement aimé , fut 
laquelle il ne daigne pas jeter les yeux ; au con- 
traire , il a mis toute fa confiance dans un faux 
ami, qui eft le plus indigne homme qui refpire, 
et il a donné fon cœur à la plus coquette et à la 
plus perfide de toutes les femmes. Il eft bien afTuré 
que cette femme eft une iW/o/v, et ce faux ami un 
Caton. 11 part pour s'aller battre contre les Hol- 
landais, etlanTe tout fon argent, fes pierreries et 
tout ce qu'il a au monde à cette femme de bien, 
et recommande cette femme* elle-même à cet ami 
fidelie fur lequel il compte fi fort. Cependant le 
véritable honnéte-hqmme, d,ont il fe défie tant, 
«"embarque avec lui ; et la maltreflfe qu'il n'a pas 

T. 6g, Mêlantes littéraires. Tom. L B b 
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feulement daigné regarder , fe déguife en paee , 
et Fait le voyage afns que le capitaine s'aperçoive 
de Ton fexe , de toute la campagne. 

Le capitaine ayant fait fauter fon vaifleau dan» 
un combat , revient à Londres fans fecours , fans 
vaifleau et fans argent, avec fon page et fon ami, 
ne connaiflant ni l'amitié de l'un ni l'amour de 
l'autre. Il va droit chez la perle des femmes , 
qu'il compte retrouver avec fa caflette et fa fidé- 
lité. Il la retrouve rnariée avec l'honnête fripon à 
qui il s'était confié,- et on ne lui a pas plus gardé 
fon dépôt que le refte. Mon homme a toutes les 
peines du monde à croire qu'une femme de bien 
puiffe faire de pareils tours; mais, pour l'en con- 
vaincre mieux, cette honnête dame devient 
amoureufe du petit page, et veut le prendre à 
force ; mais comme il faut que juftice fe fafle , et 
que dans une pièce de théâtre le vice foit puni , 
et la vertu récomj5enfée , il fe trouve à la fin du 
compte que le capitaine fe met à la place du page, 
couche avec fon infideile , fait cocu fon traître 
ami, lui donne un bon coup d'épée au travers du 
corps , reprend fa caflette: , et époufe fon page. 
Vous remarquerez qu'on a encore lardé cette 
pièce d'une comtefle de Pimbefcbe, vieille pl<u- 
deufe , parente du capitaine , laquelle eft bien la 
plus plaifante créature et le meilleur caractère 
qui foit au théâtre. 

IVhkerley a encore tiré de Molihe une pièce 
non moins fingulière et non moins hardie, c'eft 
une efpèce d'Ecole des femmes. Le principal per- 
fonnage de la pièce eft un drôle à bonnes for* 
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tunes, la terreur des maris de Londres, qui, pour * 
être plus fur de fon fait , s'avi r e de faire courir le 
bruit que darts fa dernière maladie les chirurgien? 
ont trouvé à propos de le faire eunuque. Avec 
cette belle réputation , tous les maris lui amè- 
nent leurs femmes, et le pauvre homme. n'eft 
plus embaTfaffé que du choix. Il donne fur-tout 
la préférence h une petite campagnarde qui a 
beaucoup dlnnocence et'de tempérament, et 
<jui fait fon mari cocu avec une bonrrc foi qui 
vaut mieux que la malice des dames les plus ex- 
pertes. Cette pièce n'eft pas, fi vous vo alez, l'é- 
oote des bonnes mœurs; mais en vérité c'eft 
l'école de i'efprit et du bon comique. 

Un chevalier van Brugb a fait des comédies en- 
core plus plaifantes, mais moins ingénieufes. Çe 
chevalier 1 était un homme deplaifir, et par-deffus 
cela poëte et architecte. On prétend qull écrivait 
avec autant de délicatefTe etd'élégmce qu'il bâ. 
tiffait groiïièrement. C'eft lui qui a bâ:i le fameux 
château de Blenheim , pefant et durable monu- 
ment de notre malheureufe bataille d'Hochftet. Si 
les appartenons étaient feuleme t auffi larges 
que les murailles font épaifies , ce château ferait 
aflez commode. On a mis dans l'épitaphe de r>an 
Brugb , qu'on fouhaitaft que h terre ne lui fut 
point légère, attendu que de fon vivant il l'avait 
fi inhumainement chargée Ce chevalier ayant fait 
un tour en France avant la bel*e guerre de 1 -01, 
fut mis à la baitille, et y refti que'que tem ;><rfans 
avÔir jamais pu favoir ce qui lui ava : t attiré cette 
diftinction de la part de notre miniftère. Il fit une 
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comédie à la baftille ; et ce qui eft à mon fens fort 
étrange , c'eft qu'il n'y a dans cette pièce aucun 
trait contre le pays dans lequel il effuya cette 
violence. 

Celui de tous les anglais qui a porté le plus . 
loin la gloire du théâtre comique, eft feu M. Cok- 
grève.' il n'a fait que peu de pièces, mais toutes 
font excellentes dans leur genre. Les règles du 
théâtre y font rîgoûreufement obfervées. Elles 
font pleines de caractères nuancés avec une 
extrême finette: on n!y efluie pas la moindre 
m uvuife plaifanterie : vous y voyez par-rout le 
langage des honnêtes gens, avec des actions de 
fripon ; ce qui prouve qu'il connaiflait bien fon 
monde, et qu'il vivait dans ce qu'on appelle Ai 
bonne compagnie. Ses pièces font les plus fpiiU 
tuelles et les plus exactes, celles de van Bntçb 
les plus gaies' et celles de Wicbtrley les plus 
fortes. 11 eft à remarquer qu'aucun de ces beaux 
ofpritsn'a mal parlé de Molière ; il n'y a que les 
mauvais auteurs anglais qui aient dit du mal de 
ce grand homme. 

Au refte , ne me demandez pas que j'entre ici 
dans le moindre détail de- ces pièces anglaifes 
dont je fuis fi grand partifan , ni que je vous rap- 
porte un bon mot ou une plâifançerie des IVicher. 
leys et des Conçrèves : on ne rit point dans une 
traduction Si vous voulez connaître la comédie 
anglaifc, il n'y a d'autre moyen pour cela que 
d'aller à Londres, d'y relier trois ans, d'apn/en- 
dre bien l'anglais , et de voir la comédie tous les 
jours. Je n'ai pas grand plaifir an lifant Pluuu et 
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Ariftoph&mi pourquoi? c'eft que je fie fuis ni 
grec ni romain. La finefle des bons mots , l'ai- 
lufion , rà- propos , tout cela eft perdu pour un 
étranger. 

11 n'en eft pas de même dans la tragédie. H 
n'eft queftion chez elle que de grandes paflions , 
et de fottifes héroïques , confacrées par de vieiU ~ 
les erreurs de fable ou d'hiftoire. Oedipe, Electre 
appartiennent aux Efpagnols , aux Anglais, et à 
nous ctframe aux Grècs. Mais la bonne comédie 
eft la peinture parlante des ridicules d'une na- 
tion ; et fi vous ne connaiffez pas la nation 
à fond , vous ne pouvez guère juger de la 
peinture. 

On reproche aux Anglais leur fcène fouvent 
enfanglantée et ornée de corps morts ; on leur 
reproche leurs gladiateurs, qui combattent k 
moitié nus devant de' jeunes filles, et qui s'en 
retournent quelquefois avec un nez et une joue 
de moins. Ils difent pour leurs raifons , qu'ils 
imitent les Grecs dans Fart de la tragédie , et 
les Romains dans l'art de couper des nez. Mais 
leur théâtre eft un peu loin de celui des Sopbo- 
des et des Euripide* > ^et à l'égard des Romains, 
il faut avouer qu'un nez et une joue font 
bien peu de -chofe en comparaifon de cette 
multitude de victimes qui s'égorgeaient mutuel* 
lement dans le cirque pour le plaifir des dames 
romaines. . • 

Us ont eu quelquefois des danfes dans leurs 
comédies , et ces danfes ont été des allégories 
d'un goùc fingulier. Le pouvoir defyoti^ue ek 
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Fétat républicain furent repréfentés en 170$ 
par une danfe tout- à-fait galante. On voyait 
d'abord un roi qui après un entrechat donnait un 
grand coup de pied dans le derrière à fou pre* 
niier miniftre , celui-ci le rendait à un fécond, 
le fécond, à un trpifième; et enfin celui qui re- 
cevait le dernier coup, figurait le gros de la 
nation, qui ne fe vengeait fur perfonne; le 
tout fe fefait en cadence. Le gouvernement ré- 
pubjîcain était figuré par une danfe ronde , où 
chacun donnait et recevait également C'eft pour, 
tant, là le pays qui a produit des Addijfons> des 
Popes > des Lûikes et des Newtons* 
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DU THÉÂTRE ANGLAIS, 

PAR JEROME CARRÉ. 

Deiîx petits livres anglais nous apprennent 
que cette nation célèbre par tant de bons ouvra- 
ges et tant grandes entreprifes , poffède de 
plus deux excellens poètes .tragiques ; Pun eft 
Sbakefpeare^ qu'on affure laifler Corneille fort loin 
derrière lui ; et l'autre le tendre O/wa/, très-fupé- 
rieur au tendre Racine. 

Cette difpute étant une affaire de goût, il fem- 
ble qu'il n'y ait rien à répliquer aux Anglais. Qui 
pourrait empêcher une nation entière d'aimer 
mieux un poète defon pays que celui d'un autre? 
On ne peut prouver à tout un peuple qu'il a du 
plaifirWl à-propos; mais on peutfaireles autres 
nations juges entre le théâtre de Paris et celui de 
Londres. Nxms nous adreflbns donc à tous les 
lecteurs depuis Pétersbourg jufqu'àNaples, et 
nous les prions de décider. 

Il n'y a point d'homme de lettres , foit rufle» 
foît italien ; foit allemand ou efpagnol , point de 
fuilTe ou de hollandais qui ne connaiiTe, par exem- 
ple, Cînna ou Phèdre; et très-peu connaiflent 
les œuvres 4e Sbakefpeare et d'Otvprii. C'eft déjà 
un aflez grand préjugé; mais ce n'eft qu'un pré- 
jugé. 11 faut mettre les pièces du procès fur le " 
bureau. Hamlet eft une des pièces les plus eftimée* 
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de Sbakefpearè, et des plus courues. Nous allons 
fidellement Pexpofer aux yeux des juges. 

Vian de la tragédie étHamkt. 

Le ft jet d'Hamlet, prince de Danemarck, eft à 
peu- près ceiui d'Electre. 

Hamkt , roi de Danemarck , a été empoifonné 
par fon frère Claudius, et par fa propre femme 
Gertrnde v qui lui ont verfé du poifondans l'oreille 
pendant qu'il dormait. Claudius a fuccédé au 
mort; et peu de jours aprèsj'enterrement, la veuve 
a époufé fon beau-frère, 

Perfonne n'a eu le moindre foupcon dePempoi- 
fpnnement du feu roi Hamkt par l'oreille. Ckto- 
dius règne tranquillement. Deux foldats étant en 
fentinelle à la porte du palais de Claudius % l'un 
dit à l'aut;e: Comment s'eft paffé ton heure de 
garde ? Fort bien.; je n'ai pas entendu une iburts 
trotter. Après quelques propos pareils , un fpec- 
tre parait vêtu à peu-près comme le feu roi Han*. 
ht y l'un des deux foldats dit à fon camarade: 
Parle à ce revenant, toi , car tu as étudié. Volon- 
tiers, dit l'autre. Arrête et parle, fantôme, je te 
l'ordonne, parle. Le fantôme difparaît fans répon» 
dre. Les deux foldats étonnés raifonrient fur cette 
apparition. Le foldat docteur fe reflbuvient d'avoir 
ouï dire que la mime cbofe était arrivée à Rome du 
temps de la mort de Céfar : 1er tombeaux s'ouvri* 
rent % les morts dam leurs linceuils crièrent et fau- 
tèrent dans les rues de Rome. Cefi furernent un 
préf.ige de quelque çrand événement. 

A ces paroles le revenant reparait encore. Une 
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fentinelle lui crie: Fantôme, que veu#-tu? fuis- 
je faire quelque chofe pour toi? viens-tu pour 
quelque tréfor caché? Alors le coq chante. Le 
fpectre s'en retourne à pas lents ; les fentinelles 
fc propofent de Jui donner un coup de hallebarde 
pour l'arrêter ; maisil s'enfuit, et ces foldats con- 
cluent que ç'eft l'ufage que \€s efprits s'enfuient 
au chant du coq. 

Car, difent-ils, dans le temps de Pavent , la veifff 
de Noël , t oifeau du point du jour chante toute la 
nuit, et alors les efprits lofent plus courir* Les nuits 
font faines* les planètes n'ont point de mauvaife in~ 
fluence$ les fies et les forcières font fans pouvoir dam 
tôt temps fi faint et fi béni. 

Vous noterez que c'eft-là un des beaux endroits 
que Pope a marqués avec des guillemets dans fon 
édition de Shakefpeare , pour en, faire fentir la 
force. 

Après cette apparition, le roi ClaudiuSy Qertrude 
fa femme , et les courtifans , font converfation 
dans une falie du palais, Le jeune llamlet , fils 
du monarque empoifonné, llamlet le héros de la 
pièce, reçoit avec une triftelTe morne et févère, 
les marques d*amkié que lui donnent Claudius et 
Gertrttde: ce prince était bien loin de foupeonrer 
que fon père eût été empoifonné par eux ; mais il 
trouvait fort mauvais dans le fond de fon cœur 
que fa mère fe fût remariée (i vîte s avec le frère 
de fon premier mari. C'elt en vain que Geitrude 
Veut perfuader à fon fils de ne plus porter le-deuil. 
Ce rieft pas , dit-il , mon habit couleur d'encre , ce 
ne font pas lés apparences de la douleur qui fout le 
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deuil véritable: ce deuil eji au fond de mon cowr, 
le rejie riefi que vaine oftentation. Il déclare qu^i 
veut quitter le Danemarck, et aller à l'école à 
Vittemberg. Cher Hamlet , ne va point à ? école à 
Vittembert* , refle avec nous. Hamlet répond qu'il 
tâchera d'obéir. Le roi Claudius en eft cfiarmé , et 
ordonne que tout le monde aille boire au bruit du 
canon , quoique la poudre ne fût point encore 
inventée. 

Hamlet demeuré feul refte en proie î fes réfle- 
xions. 

% Qwof\ dit-il, ma mère que mon père aimait tant % 
ma mère pour qui mon père fenttit toujours renaître 
fin appétit en mangeant, ma mère en è pouf e un autre 
au bout d'un mois ! un autre qui n\tpproche pas plus 
de lui qu'un fatyre n'approche du foleil! à peint k 
mois écoulé. 9 un petit mois! que dis- je > avant qùeh 
eut ufé les fouliers avec lesquels elle fuivit le corps de 
mon pauvre père! Ak! ia' fr agilité eji le nom de la 
femme. Mon cœur fe fend, car il faut -que f arrête 
ma langue. Pope avertit encore les lecteurs d'ad- 
mirer ce morceau. 

Cependant les deux fentinelles viennent infor- 
mer le prince Hamlet qu'ils ont vu un fpectre tout 
femblable au roi fon père : cela donne une grande 
inquiétude au prince ; il brûle de voir ce fantôme, 
il jure de lui parler, quand l'enfer ouvert lui conv 
manderait de/e taire; et il va chez lui attendre 
avec impatience que le jour finifle. 

Tandis qu'il eft dans fa chambre au palais, H y 
a une jeune perfon ne nomm:c Opbéhe* file de 
milord Polonais , grand- chambellan , qui parait 



Digitized by GoOglC 



PAR JEROME CARRÉ. 29* 



dans la maifon de fon père avec "Ton frère Lctérte. 
Ce Laérte va voyager; cette Opbelie fent un peu 
de goût pour le prince HtunLt. Laérte lui donne 
de très- bons confeilsl 

Voyez*vous , ma fœur ? un prince , un bér : tièr 
d'un royaume ne doit pas couper fa viande lnumkmti 
il faut qu'on lui xbvi/îjfe fis morceaux $ prenei 
garde de perdre avec lui votre cœur , et de. laijfer 
votre cbafie trè for ouvert à fies violentes importunitès. 
Il e/i dangereux d'à ter fon ma/que, mém? au clair 
de la lune. La putréfaction détruit fouvent les enfant 
du printemps^ avant que leurs boutons foient ouverts^ 
et dans le matin et la rofêe de la jeuuej/e , les vents 
contagieux font fort à craindre» 

P H E L I E réponcl. 

Ab J mon cber frère , ne fais pas avec ntoi comme 
font tant de meurés maugracieux , qui montrent le 
chemin rouie et épineux du rW, tandis queux mimes 
font de hardis liber tins qui font le contraire de ce 
<jtiUs prêchent. 

Le frère et la fœur , ayant ainfi raifonné , lait 
fent la place au prince H mtlet , qui revient avec 
un ami , et les mêmes Fenrinelles qui avaient vu 
le revenant. Ce fantôme fe présente encore devant 
eux. Le prince lui parie avec refpect et avec cou- 
rage. Le fantôme ne lui répond qu'en lui fefant 
figne de le fuivre. Ah ! ne le fuivez pas , lui dit 
fon ami ; quand on a fuivi un efprit on court rif- 
que de devenir fou. N'importe, répond Hamht, 
j'îrai avec lui. On veut l'en empêcher, on ne 
peut en venir à bout : fyLon dejiin me crie dy 
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aller , dit-il, et rend les plus petits de mes artères cutffl 
forts que le lion de Nemée. Oui y )e fuivraiy ët je 
ferai un efprit de quiconque s'y oppofira. . 

Il s'en retourne donc avec le fantôme , et ils 
reviennent enfuite familièrement tous deux en- 
femble. Le revenant lui apprend qu'il eji en pur- 
gatoire , et qu'il va lui conter des cbofes qui lui 
feront dreffer les cheveux comme les pointes d'un 
porc-épic. On croit , dit-il , que je fuis mort de la 
piqûre d'un ferpent dans mon verger >• mais leferpeni^ 
f'eji celui qui porte ma couronne , cefl mon frère > et 
ce qu'il y a de plus horrible^ c'efi qu'il m'a fait mou- 
rir fans que je puffe recevoir ? extrbne-onction i 
venge-moi. Adieu , mon fils, les vers lu if au s annota 
cent f aurore »• adieu* fouviens-toi de mou 

Les amis du prince Hamlet reviennent alors 
lui demander ce que lui a dit l'efprit. Ceji tm 
trèi-bannète efprit * répond le prmce ; mais jurez- 
moi de ne rien révéler de ce qu'il m'a confié. On 
entend auifitôt Ja voix du fantôme qui cric aux 
amis : Jurez, Il faut, leur dit le prince , jurer par 
mon épée ; le fantôme crie fous terre : Jurez par 
fon épée. Ils font le ferment. Hamlet s'en va avec 
eux fans prendre aucune réfolution. 

Le lecteur qui lit cette hiftoire merveilleufe, 
peut fe fou venir que ce même prince Hamlet était 
amoureux de mademoifelle Opbilte, fille de mibrd 
Polonius , grand-chambellan , et fœur du jeune 
La'ér'e* qui va en France pôurfe former PeJpntJ 
, le cœur. Le bon homme Polonius recommande 
Laerte fon fils à fon gouverneur ; et lui dit en 
propres termes, que ce jeune homme va quelque» 
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fois au b. . . . , et qu'il faut le veiller de près. Tan- 
dis qu'il donne au gouverneur fes instructions, fa 
fille Opbélie arrive toute effarée! Àbl mUord, lui 
dit elle, fêtais occupée à coudre dans mon cabinet ; 
le prince Hamiet ejl arrivé le pourpoint déboutonné, 
fans cbupeau, fans jarretières;, les bas fur Us talons, 
les genoux tremblons et beurtans Vun contre f autre, 
fàle comme fa cbemife. Il m'a long-temps manié le 
vifge comme s'il voulait me teindre , nia fec^è le 
bras, a branlé la tête, a pouffe de profond* foupirs , 
et s'en ejl allé comme un aveugle qui eberebe fon 
chemin à tâtons» 

Le chambellan Polonius, qui ne fait pas qu'Haw- 
Jtt a vu un efprit, et qu'il peut en être devenu fou, 
croit que ce prince a perdu la cervelle par l'excès 
de fon amour pou* Opbélie ; et les chofes en reftent 
là. Le roi et la reine raifonnent beaucoup fur la 
folie du prince. Des ambafladeurs de (a) Norvège 
arrivent à la cour, et apprennent cet accident. Le 
bon homme 'Potonitts , qui eft un vieux radoteur' 
beaucoup plus fou que Hamiet, allure le roi qu'il 
aura grand foin du malade : Cejl mon devoir , dit- 
ÎL, car quejhce que le devoir P c'ejl le devoir comme 
le jour eji le jour, la nuit ejl h nuit, et le temps ejl 
le temps; ainjt, pwfqne la bùèveté eft famé de ftf- 
frit, et que la loquacité en eji le corps, je fera? c^rtrt. 
Votre noble fils ejl fou ; je f appelle fou, car quejhce 
que la folie, finon d'être fou ? -J! ejl donc fou, Ma- 
dame. Celtejl', c ejl grand! pitié: mais*? ejl grand'* 

(*) En France on s'avife 4'imprimer Komlge, Wirtem- 
■ PVeftphatie, c'eft que les imprimeurs français ne favent 
pas que le J**tudcfquc vaut uotre v confonne. 
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pitié que cela fo t vrai ; il m s'agit plus que de trou» 
ver la caufe det effet. Or, la caufe, ceji que fat une 
fiQ\ Pour prouver que c'eft l'amour qui a ôréle 
fens commun au prince, il lit au foi et à la reine 
les lettres <\u Hamlet a écrites à Ophélie* 

Tandis que le/oi, la reine et toute la cour s'en- 
tretiennent ajnfi du trifte état du prince, il arrive 
tout en défordre , et confirme par Tes difeours | 
l'opinion qu'on a de fa cervelle ; cependant il fait 
quelquefois des réponfes qui décèlent une ame 
profondément bleffée, lefquelles ont beaucoup de i 
fens. Les chambellans , qui ont ordre de le diver- 
tir, lui propofent d'entendre une troupe de corné- 1 
diens nouvellement arrivés. Hamht parle de la I 
comédie avec beaucoup d'intelligence ; les corné- 
diens jouent une fcène devant lui, il en dit fort 
bien fon avis : et enfui te quand il eft feul , il dé- 
clare qu'il n'eft pas fi fou qu'il le parait. Quoi, 
dit il, un comédien vient le pleurer pour Hécube! 
%t qtfeji-ce que lui eft Hécube ? Que ferait-it donc % 
Jt fon oncle et pi mère avaient empoifonné Ion père^ 
comme Claudius et Gertrude ont empoifonné le mien? 
Ah l maudit empoifonntur , ajj'ajjm % put. . . . , trai» 
tre, dèban .béi indigne vilain ! Et moi^ quel âne je 
fit s ! N*eJ}-il pas vraiment brave à moi, moi le fils 
dun roi empoifonné , moi i qui le ciel et P enfer de» 
m mdent vengeant de me borner à exhaler ma dom» 

leur en parohs comme une p que je ni en t*emee 

à des malédictions comme une vraie falope , comvm 
une gueufi , un torchon de cuifine. 

Il prend alors la réfolution de fe fervir de cet 
comédiens , pour découvrir fi en effet fon oncle 
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et fa mère ont ëmpoifonné fon père : car après 
tout , dit-il ,, le fantôme a pu me tromper ; c'eft 
peut-être le diable qui m'a parlé ; il faut s'éclair- 
cir. Hamlet propofe donc aux comédiens de jouer* 
une pantomime, dans laquelle un homme dor- 
mira, et un autre lui verfera du poifon dans l'o- 
reille II eft bien fur que fi le roi Clau'dius eft cou- 
pable, il fera fort étonné en voyant la pantomime ; 
il pâlira, fon crime fera fur fon vifage. Hamet 
fera certain du*<;rime, et aura le droit de fe 
venger. / 

Ainfi dit, airvfi Fait. La troupe vient jouer cette 
fcène muette devant le roi , la reine et toute la 
cour ; et après la fcène muette, il y en a une au»re 
en vers. Le roi et la reine trouvent ces deux 
fcènes fort impertinentes. Us foupqonnent Hamlet 
d'avoir fait la pièce , et de n'être pas tout à-fait 
auffi fou qu'il le paraît; cette idée les met dang 
une grande perplexité,ils tremblent d'être décou- 
verts. Quel parti prendre? le roi Clau ihts fe re- 
fout à envoyer Hamlet en Angleterre pour le gué- 
rir de fa folie, et écrit au roi d'Angleterre , fori 
bon ami, pour le prier de faire pendre lé jeune 
voyageur auiTitôt la préfente reque. 

Mais avant de faire partir Hxmlet , la reine eft 
bien aife de 1 interroger, de le fonder ; et de peur 
qu'il ne fuffe quelque folie dangereufe , le vieux 
chambellan Po/pnirts fe cache derrière une tapit 
ferie, prêt à venii au fecours en cas de befoin. 

Le prince fou, ou prétendu fou, viçnt parlera 
Gertrttde fa mère. Chemin fefant il recontre dans 
Un coin le roi Cluudius , à qui il a pris un petit 
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cemords ; il craint d'être un jour damné pour 
avoir empoifonné fon frère, époufé la veuve et 
.ufurpé la couronne. Il fe met à genoux , et fait 
une courte prière qui vaudra ce qu'elle pourra. 
Hamlet a d'abord envie de prendre ce temps-là 
pour le tuer ; mais fefant réflexion que le roi C'ast- 
dhis eft en état de grâce, puifqu'ii prie dieu, il 
fe donne bien de garde de raflafliaer dans cette 
circonftance. <Jue je frais fit ! dit-il, je renverrais 
droit au ciel, àu lieu qu'il a envoyî mon père en pur- 

, gatoire* AUonr , mon épée , attends pour pafftr au 
travers de fou corps , qu'il foit ivre, ou qu'il jotie , et 
qu'il jure, ou quil foit couché avec quelque inceftnenfe, 
ou qu'il fajfe quelqii autre action qui n'ait pas ?*ir 
d'opérer fon falutf alors tombe fur lui, qu'il donne 
du talm au ciel, que fon ame foit damnée , et noire 
comme Penfer où il defeendra. C'eft encore-là un 
morceau que les guillemets de Pope nous ordon- 
nent d'admirer. ] 

Hamht ayant donc différé le meurtre du roi 
Çlaiiditts , dans l'intention de le damner , vient | 
parler à fa mère, et lui fait, au milieu de fes pn> i 
pos infenfés , des reproches accablans , qu'elle | 
refient jufqu'au fond du cœur. Le vieux cham- j 
bellan Po'onim craint que les chofes n'aillent 

. trop loin ; il crie au fecours derrière la tapiflerk. 
Hamlet ne doute pas que ce ne foit le roiquîs'eft 
caché là pour l'entendre : Ah ! ma mère, s'écrie- 
t-il, il y a un gros rat derrière If tapifferie; iVtkc 
fon épée, court au rat , et tue le bon homme P> 
lonhts. Ah ! mon fils, que fais-tu 1 Ma mère, eft-ct 
k roi que fat tué? c'ejl une vilaine action de tm 
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un ro/; et prefque auffi vilaine ^ ma bonne mère, que 
de tuer un roi et de coucher avec fon frère. Cette 
converfation dure très-long-temps ; et Hwtut ea 
s'en allant, marche fans y penfer fur le corps du 
vieux chambellan, et eft prêt de tomber. 

Le bon homme milord chambellan était un 
vieux fou , et donné pour tel, comme Dn Ta déjà 
vu. Sa fille Qpbèlie, qui apparemment avait des 
difpofitions au même tour d'efprit, devient folle 
à lier, quand elle apprend la mort de fon pèrel 
elle accourt avec des fleurs et de la faille fur la 
tête, chante des vaudevilles, et va fe noyer. Ainfi 
voilà trois fous dans la pièce , le chambellan , fa 
fiUe et Hamlcts fans compter les autres bouffons 
qui jouent leurs rôles. 

On repêche Opbèlie, et on fe di(pofe à l'enterrer. 
Cependant le roi Claudius a fait embarquer le 
prince pour l'Angleterre; déjà Eamlet était dans 
le vaifleau, et ilfe doutait qu'on l'envoyait à Lon- 
dres pour lui jouer quelque mauvais tour; il 
prend dans la poche d'un des chambellans fes 
conducteurs, la lettre du roi Çlaudiw à fon ami le 
roi d'Angleterre , fcellée du grand fceau ; il y 
trouve une mitante prière de le dépêcher , et de* 
le faire partir pour l'autre monde à fon arrivée. 
Que fait-il? il avait heureufement le grand fceau 
de fon père dans fa bourfe ; il jette la lettre dans 
la mer, et en écrit une autre, dans laqudle.il 
figne Claudius^ et prie le rot d'Angleterre de faire 
pendre fur le champ les porteurs de h dépêche i 
puis il replie le tout fort proprement, et y appli- 
que le fceau du royaume. 

T. 68* ÀJékxges âttirair eu Tom. I. C C 
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Cela fait, il trouve un prétexte de revenir à la 
cour. La première chofe qu'il y voit , c'eft une 
couple defoffoyeurs qui creufent une fofle pour 
enterrer Ophélie ; ces deux manœovres font en- 
core des bouffons de la tragédie. Ils agitent la 
queftion fi Ophélie doit être enterrée en terre fainte 
après s'être noyée ; et ils concluent qu'elle doit 
être traitée en bonne chrétienne, parce qu'elle eft 
fille de qualité. Enfuite ils prétendent que les 
inanœuvres^font les plus anciens gentilshommes 
de la terre , parce qu'ils font du métier d'Adaitt» 
Mais Adam était-il gentilhomme, dit l'un des 
fofloyeurs ? Oui, répond l'autre, car il eft le pre- 
mier qui ait porté les armes. Lui des armes ! dit 
un foffoyeur. Sans doute , dit l'autre ; peut-on 
remuer la terre fans avoir des pioches et des 
loyaux? il avait donedes armes, il était donc 
gentilhomme. 

Au milieu de tous ces b*rux difeours, et des 
chantons galantes n^ue ces mdfieui s chantent dam 
le cimetière de la paroifTe du priais , arrive le 
prince llamht avec un de fes amis, et tou< en- 
femble fe mettent à cohfi Jérer les têres de morts 
qu'on trouve' en cr eu Tant. Hamîct croit re^onnii. 
tre le crâne d'un homme d'Etat capable de trom- 
per DIEU, puis celui d'un courtifun , d'une dame 
delà cour, d'un fripon d'homme de loi; et il 
n'épargne pas les railleries aux défunts poflefTeurs 
de ces têses. Enfin on trouve l'étui qui rerfer- 
mait la cervelle du fou. du .roi, et on conclut qu'l 
n'y a pas grande différence entre là cervelle des 
A*exandrr % des C{jUr> et celle de ce fou ; enfin en 
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raifonnant et en chantant , Li fofle e(t faite. Ley 
prêtres arrivent avec de l'eau bénite: on apporte . 
le corps à y Ophèlie y . Le roi et la reine fuivent la 
bière; Lame , le frère à'Qpbélie , accompagne fa 
fœur avec un long crêpe; et quand on a mis le 
corps en terre, Laérte, outré de douleur, fe jette 
dans la fofle. Hamlet^ qui fe foirvient d'avoir 
aimé Opbéiie^ s'y jette aufli. LaMe, indigné de 
voir avec lui dans la même fofle celui qui a tué le 
chambellan Pohnius fon père, en le prenant pour ^ 
un rat , lui faute à la face ; ils fe battent à coups 
de poing dans la fofle r et le roi les fépare pour 
maintenir la décence dans les ^cérémonies de 
l'Eglife. . 

Cependant le roi Claudius^ qui eft grand politi- 
que, voit bien qu'il fe faut défaire d'un aufli dan- 
gereux fou que le prince Hainlet, et puifque ce 
jeune prince n'eft pas pendu à Londres , il eft 
bien convenable de le faire périr en Danémarck. 

Voici la façon dont l'adroit Clamiitts s'y prend. 
11 était accoutumé à empoifonner : Ecoute, dit-il» 
au jeune LaMe, le prince Hcmtlet a tué ton père, 
mon grand-chambellan ; je vais te propofer, pour 
te venger, un petit divertiflement de chevalerie;, 
je gagerai contre toi que de douze paffes tu n'en 
feras pas trois à Ham'et; tu combattras avec lui 
devant toute la cour. Tu prendras adroitement 
m fleuret aiguifé, dont j'ai trempé la pointe dans 
un poifonrrès-fûbtiL Si par malheur tu ne peur 
réufli- à frapper le prince, j'aurai foin de mettre 
pour lui une bouteille* de vin empoifonné fur la 
table. Il faut bien boire quand on s'efcrime; 

Ce 2 
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Hamîet boira quelques coups ; €t de fàqon ou 
d'autre il eft mort fans rémiffion» . . Laérte trouve 
le divertiflement et la vengeance de la meilleure 
invention du monde, 

Hamtet accepte le défi. On met des bouteilles 
et des vidrecomes fur la table ; les deux cham- 
pions paraiffent le fleuret à la main en préfence 
de Claudius , de madame Gertrnde et de la cour 
danoife ; ils ferraillent; Laérte blelTe Hamîet avec 
fon fleuret empoifonné. Hamîet fe fentant bleflc 
crie trabifon , tous les afliftans crient trabifon. 
Hamîet furieux arrache à inerte fon fleuret pointu, 
l'en frappe lui-même,.' et en frappe le roi : la reine 
Gertrude\ épouvantée , veut boire un coup pour 
reprendre fes forces ; la voilà auffi empoifonnée, 
et tous quatre , c'eft-à-dire le roi* Claudius % Gtf- 
trude^ Laérte et Hamîet tombent morts. 

II eft à remarquer qu'on reçoit alors la nouvelle 
que les deux chambellans qui avaient fait voile 
pour l'Angleterre, avec le paquet fcèllé du grand . 
fceau de Danemarck, ont été dépéchés en arrivant. 
Ainfi, Dieu merci , il ne refte aucun des acteurs 
en vie: maïs pour remplacer les défunts, il y a un 
certain Fort -en* bras , parent de la maifon , quia 
conquis la Pologne, pendant qu'on jouait la pièce, 
et qui vient à h An fe propofer pour candidat au 
trône de Danemarck. 

Telle eft exactementlafemeufe tragédie d 'Ham- 
îet, le chef-d'œuvre du théâtre de Londres: tel 
eft l'ouvrage qu'on préfère à Cinna. 

Il y a là deux grands problèmes à réfoudre : le 
premier, comment tant de merveilles fe font accu- 
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mulées dans une feule tête? car il faut avouer 
que toutes les pièces du divin Sbakefpeare font 
dans ce goût : le fécond, comment on a pu élever 
fon ame jufqu'à voir ces pièces avec tranfport, et 
comment elles, font encore fpivies dans un fiècle 
qui a produit le Caton à'Addijjo*! ? 

L'étonnement de la première merveille doit 
ceffer quand on faura que Sbakefpeare a pris toute» 
fes tragédies de Thiftoire ou des romans , et qu'il 
n'a fait que mettre' en dialogues le roman de 
Qîmàins^ dç Gertrude^t d'Ham/et, écrit tout en. 
tier par Saxon le grammairien , à qui gioireToit 
rendue. 

La féconde partie du problème, c'elkà-dire le 
plaitir qu'on prend a ces tragédies, fouflfre un peu 
plus de difficulté ; mais en voici la raifon félon 
les*profondes réflexions de quelques philofophes. 

Les porteurs de chaife, les matelots, les fiacres, 
les courtauds de boutique, les bouchers, les clercs 
même aiment paffionnément les.fpectacles ; don- 
nez-leur des combats de coqs, ou de taureaux, ou 
de gladiateurs , des enterremens, des duels, des 
gibets, des fortiléges, des revenans, ils y courent 
en foule ; et il y a plus d'un feigneur auffi curieux 
que le peuple. Les bourgeois de Londres trouvè- 
rent dans les tragédies de ïbAt'fpeare tout ce qui 
peut plaire à 'es curieux. Les gen* de la cour fu- 
rent obligés de fuîvre le torrent : comment ne pas 
admirer ce que la plus faine partie de 1a ville ad- 
mirait? il n r y eut rien de mieux pendant- cent 
cinquante ans; l'admiration fe fortifia et devint 
une idolâtrie. Quelques traits de. génie, quelles 
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vers heureux, pleins de naturel et de force, et 
qu'on retient par cœur malgré qu'on en ait , ont 
demandé grâce pour le refte, et bientôt toute la 
pièce a fait fortune, à l'aide de quelques beautés 
de détail* 

. 11 y a, n'en doutons point, de ces beautés dans 
Stakefpeare. M. de Voltaire eft le premier qui les 
ait fait connaître en France ; c'eft lui qui nous 
apprit, il y a environ trente ans, les noms de MM** 
ton et de Sbakejpèare : mais les traductions qu'ila 
faites de quelques partages de ces auteurs, font- 
elies tidelles? 11 nous avertit lui-même que non; 
il nous dit qu'il a plutôt imité que traduit. Voici 
comme il a rendu en vers le monologue d'HaWtf, 
qui commence la féconde fcène du troifième 
acte : 

Demeure, il fautchoifir, et paffer à limitant etc. (*) 

A travers les obfcurités de cette traduction feru- 
puleufe, qui ne peut rendre le mot propre anglais 
par le mot propre français , an découvre pourtant 
très aifement le génie de la langue anglaife, 
fon naturel qui ne craint pas les idées les plus 
baffes ni les plus gigahtefques ; fon énergie que 
d'autres nations croiraient dureté; fes hetr^ieifes 
que des êfprits peu accoutumés aux tours étran- 
gers prendraient pour du galimatias. Mais Tous 
Ces voiles on découvrira de la vérité , de la pro- 
fondeur , et je ne fais qi.oi qui attache et qui 
ren ue beaucoup plus que ne ferait rckgance; 
aufïi il n'y a prefque jeflonne en Angleterre qui 

(*) \oyçz ci-defîus page '277. 
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ne fâche ce monologue par cœur. C'eft un dia- 
niant brut qui a des taches ; fi on le poUffait , il 
perdrait de fon poids. 

11 n'y a peut-être pas un plus grand exemple 
de la diverfité des goûts des nations. Qu.'on vienne 
après cela nous parler des règles à'AriJtote^ et des 
trois unités , et des bienféances , et de la nécef. 
fité de ne laifler jamais la fcène vide , et de ne 
faire ni fortir ni entrer aucun perfonnage fans une 
raifon fenfible; de lier une intrigue avec art , de 
la dénouer naturellement v de s'exprimer en ter- 
mes nobles et fimples , de faire parler les princes 
avec la décence qu'ils ont toujours, ou qu'ils vou- 
draient avoir ; de ne jamais s'écarter des règles de 
la langue. Il eft clair qu'on peut enchanter toute 
une nation fans fe donner tant de peines. 

Si Sbakefpeatre l'emporte par ces raifons fur Cor- 
neiUe , nous avouerons que Racine eft bien peu de 
chofe en comparaifon du tendre et élégant Otwai. 
Pour s'en convaincre , il ne faut que jeter les yeux 
fur ce petit précis de la tragédie intitulée l'Or- 
pbefine* 

U Orpheline tragédie. 

Un vieux gentilhomme bohème, nommé Acafto, 
eft retiré dans fon château avec les deux fils, Cnf- 
ta/to et PvhJore. 11 eft vrai que ces noms- là ne 
font pas plus bohè'nes que celui de CLmiVu* n'eft 
danois. Srr ; m fa fille demeure auffi dans la mai* 
fon ; de plus il a chez lui une orpheline nommée 
Monnne, qui n'eft pisla Muvmv de e Cette * 
Monime lui a été confiée par le défunt père de la 
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demoifelle. Il y a dans le château de monfeigneu* 
Acafto un chapelain , un page et deux valets-de^ 
chambre. Voilà le train du bon-homme, du moins 
celui qu'on voit fur le théâtre. Joignez- y encore 
Bne fer vante de Serine ; ajoutez à tout cela un 
frère de Monirite , homme un peu violent» qui 
arrive de Hongrie , et vous aurez tous les acteurs 
de cette tragédie. 

Si celle d'Hamlet commence par deux fentinel* 
les , celle de l'Orpheline commence par deux 
valets - de - chambre ; car il faut bien imiter les 
grands - hommes. Ces valets parlent de leur bon 
maître Acafto qui a: quitté le fervice , et de fes 
deux enfans Polidore et Caftalio , qui paflent leur 
temps à la chaffe. Pour ne point amufer le lec- 
teur , il faut lui dire que s'il fe doute que les deui 
frères {ont tous deux amoureux de Mwmt> 
comme dans Ratine , il ne fe trompe pas. Mais 
il fera peut-être un peu étonné d'apprendre que 
Cajïdio % l'un des deux frères qui eft aimé, per- 
met à fon cher Polidore de coucher > s'il peut, 
avec Mottime ; pourvu que lui Caftalio puffle auffi 
avoir le même droit il eft content ; car il jure 
qu'il ne veut pas l'époufer , et qu'il fe maiict* 
quand il ;era vieux pour m irtifier fa clair. 

Cependant , immédiatement après avoir parlé 
ainfi contre le mariage, il époufe fecrètement V/*- 
nime , et l'aumônier de la maifon leur donne la 
bénédiction nuptiale. Sur ces entrefaites arrive 
de Hongrie M. Cb iwo ,t . fié e de A/omw.-c ; c'tf 
un homme bie/i étrange et bien difficile qre ce 
M. UhiWQiét* 11 demande d'aboi d à & fœurfi ePea 

fou 



Digitized by GoOglC 



f 1R JEROME ClRRi )1) 

t Ton pucelage ? Mmime lui jure qu'elle eft une 
perfônne d'honneur. " Eh ! pourquoi êtes- vont 
„ en doute de mon pucelage t mon frère ? 
„ Ecoute 9 ma fœur , il n'y a pas long -temps 
„ que j'eus un rêve en Hongrie ; tout mon lit re* 
^ mua , je te vis entre deux gens qui te feftoyaient 
„ tour à tour ; je pris ma grande ipée ; je cop* 
„ rus à eux; et en m'é veillant, je vis que fa* 
vais percé ma tapiiferie à perfonriages , ju#e 
„ dans l'endroit qui repréfente Ptônki .et fittL 
„ c/p, les deux frères thébains, fe tuant l'un 
» l'autre. 

„ Eh bien, mon frère , parce que vous am 
été tourmenté en fonge , il faut que vous me 
tourmentiez éveillée ? — Qh ! ce n'eft pas 
tout, ma fœur, ne te julli&e pas fi vite* Comme 
je paflats mon chemin l'autre jour en penfant à 
„ mon rêve, je rencontrai une vieille fans dent* 
„ toute raccetnie , toute en double ; fon dps 
„ voûté était couvert d'un vieux morceau de bër- 
„ game, fes cuifles à peine cachées par des hait 
M îonà de toutes couleurs , variété de gueuftrfe. 
„ Elle ramaflait quelques copeaux de bois ; je 
„ lui donnai l'aumône ; elle me demanda où j'aU 
„ lais , et me dit d'aller vite fi je voulais fauver 
49 ma four. Enfin elle me parla.de Caflrfiact de 
„ Polktore. n 

Cette aventure étonne beaucoup Monime $ efle , 
lui avoue fur le champ qu'elle s'eft promife à Cap- 
tadioi mais elle jure qu'elle n'a pas encore cou- 
ché avec lui. 
T. 61. Mélanges fotiraircs. Tom. L Èe 
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Cet aveu ne fatîsfait point . M. Cbamont; c'éft 
un rude homme , comme nous gavons déjà înii- 
nué ; il s'en va trouver le chapelain : Or cà, 
lui dit- il , M. Gravité , n*ltes»vous pas faunwtàer 
de la mai fort ? — Et vous , Monjîeur 9 ri è te f -vous 
pas officier? Oui Parti. — Monjîeur % j'ai été o£h 
cier auffii mais met parent tri ont mis dans ftglfjh 
et je fuis pourtant honnête homme , quoique je Ji/x 
vêtu de noir. Je fuis ajjez bien venu dans h fa* 
mille: je ne prétends pas en favohr plus que les au- 
tres , je ne me mi/e que de mes affaires ; je me lève 
matin , f étudie un peu , je bois et mange gaie* 
ment ; auffi tout le monde a de la confîdémtm 
pour mon 

As - tu\onnu mon pire , le vieux Chamout? — 
Oui j'ai été tris - affligé de fa mort. 

Quoi ! tu l'aimais ! je t^embraflerai volontiers. 
Sis. moi un peu, crois -tu que Cajlalio aime ma 
fœur ? 

S'il *ime vçtre-fœur? 

Oui 9 oui , Vil aime ma* fœur ? 

: Ma foi, je Pte lui ai jamais demandé; et je 
mtétonne \qete vous me fajjtei une pareille quef- 
tion. 

~Ah , hypocrite ! tu es comme tous tes pareils , tu 
ne vaux rien* tu n'as pas le courage de dire la 
riti 9 et tu prétends Penfeigner ! ... E*-tu mili dans 
cette affaire? gueDe part y as- tu? là pefte foitV* 
fa farce férieùfe du vilain f tu roules les yeux toat 
jufle comme les moquer elles * r oui \ les maqtteretei; 
elks parlent du f/e/ *, elles ont %f yeux dévots , eJks 
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mentent \ elles pricbent connue un prttre, et tu es 
me ntaqteerelle. 

Ce qu'il y a de bon, c'eft que l'aumônier, 
gagné par ces douces paroles , lui avoue que le 
matin il a marié dans un grènier Caftalio et Afo- 
mme. 

Lè frère trouvela chofe aflez bien , et s'en va 
avec monfieur l'aumônier. Les deux mariés arri- 
vent ; il s'agit de confommer le mariage. Les 
gens peu irtftruits croiraient, par tout ce qui s'cft 
paffé , que cette cérémonie va fe faire fur le théâtre; 
mais la décente Monmie fe contente de dire au 
nouveau marié , de venir frapper trois coups k la 
porte de fa chambre , quand toute la maifon fera 
bien endormie. 

Le. frère Poiïdcre dans la couliffe entend ce pro- 
ses ; et ne fâchant pas que fon frère Caftalio eft le 
nari de Minime , il prend fon parti de le préve- 
iir , et d'aller vite s'emparer des prémices de 
Moninte. Il s'adFefle au petit fripon de page, lui 
)romet des fucreries et de Pargent , s'il veut amu- 
èr fon frère Caftalio une partie de la nuit : le page 
ait bien fe commiffion , il parle à Caftalio de l'a- 
abur de Mmime, de fes jarretières, de fa gorge; 
WtXxt lui chanter une chanfon. Il lui fait perdre 
tesemps. 

fyoli/t're n'a pas perdu lé ffen ; il eft allé a la 
litre dô Moninte , il a frappé les trois petits coups , 
ifervante lui a ouvert, et le voilà couché avec 
ffeirfmd de fon frère. 

fcrifin \ Cfr/W//d arrive à cet£e ! porte*,' et frappe 

D d z 
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les trois coups ; la fervante qui aurait dû le re- 
connaître à la voix , et reconnaître a ufli l'autre, 
ne s'avife feulement pas de craindre de fe mé- 
prendre ; elle croit que le faux mari qui fe pré- 
fente eft Polidore % et que c'eft le vrai mari Cafkt* 
qui eft au lit ; elle le renvoie , lui dit qu'il eft m 
extravagant : il a beau fe nommer , on lui ferme 
la porte au nez , il eft traité par la fui vante comme 
jîmpbitrion par Sofie. 

Polidore ayant joui à fon aife du fruit de &&• 
jpercherie» apparemment fans dire mot, alaifféli 
fa conquête , et s'eft allé repofer. Cafialio, à qw 
on n'a point ouvert» fe défefpère, entre en foreur, 
fe roule fur te plancher , dit des injures à tout le 
fexe, et conclut que depuis Éve % qui devint 
amoureufe du diable, et damna le genre-bo- 
piain, les femmes ont çté la caufç de tous ta 
malheurs. 

Monime qui s'eft levée en hâte pour retrouver 
fon cher Caflalio , avec qui elle croit avoir paE 
quelques doux momens , le. rencontre , et veut 
TembralTer ; il la traite de fcélçrate , et la traîne 
par les cheveux hors du théâtre. 

M, Cbamont fe fouvenant toujours de fon rf* 
et de fa vieille forcière, vient gravement deman- 
der à fa fœur des nouvelles de la coofommatioi 
de fon mariage, La pauvre femme lui avoue qw 
fon mari , après l'avoir bien careffée t Ta toW 
par les cheveux fur le plancher. 

Ce Cbamont, qui n'entend pas raillerie ♦ • '** M 
vite trouver le pète » (qui par patanthèfe *** 



Digitized by GoOglC 



*i* JEROME C Â 1 R 4. VI 

tombé en fiiblcffe dans le courant de la tragédie 
Par excès de vieilleffe) a lui parle du même ton . 
Vfil a parlé à raumônier : Savez-vous* lui diuil, 
P*votrè/ib Cajtalio a ipoujtma faur? — fet$ 
W fâcM, répond le bonhomme. — Comment fa- 
wtpfirdietii il n'y a point de grand-ftigmur qui 
M'faùrgtteiBit d'avoir ma fieur r entende&vousY 
r motbleu, il ta maltraitée i je veux que vous 
^Pprtniet à vivre, ou je mettrai le feu à la mai- 
&> bien, tb bien * je vous rendrai fuftUe. 
fier garçon. 

.Ce pauvre père va donc parler à Caflalio fou 
pour favoir quelle eft cette aventure : pendant 

u lui* parle ? Polidore veut fa voir de Monime 
comment elle fe trouve d« la nuit paflee ; il croit 
«avoir joui qu e de la maîtreffc de fon frère, ett 
v Çrtu de la permiffion que fen frère lui avait don. 
n ee. Monime , Jr fes difcours , (e doute de la mé. 
P f îfe ; enfin , Polidore lui avoue qu'il a eu fes fiu 
ïews. Monime tombe évanouie; elle ne reprend 
fes fens que pour s'abandonner à l'excès de là 
JuftedouJepr. 

& m tel fiijet, de, tels difcours et de telles . 
wœurs , révoltent les gens de goût dans toute 
* Europe, ife doivent pardonner à l'auteur. Il ne 

doutait pas qu'il eût rien fait de monftrueux. 11 
oedie fa pièce à la duchefle de Cleveland, avec 
« même naïveté qu'il a écrit fa tragédie ; il &. 
^itc cette dame d'avoir ctt deux enfans de Clar- 
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Courtes réflexions. 

■ Nous Tentons combien la Monime de Racine* 
dans Mithridàte e&au-deffous de la Mon}me de 
M. Thomas Otyvai }■ c'eft le même qui fit Venifc 
préfervée. Il eft défagréable qu'on ne nous ait pas 
traduit (idelîement cette Venife ; on nous a prive 
d'un fénateur qui mord les jambes de fa maitreffe, 
qui fait le chien, qui aboie, et qu'on chaflçi 
coups de fouet nous aurions encore eu le plaifir 
de voir un échafaud, une roue, un prêtre qui veut 
exhorter à la mort le capitaine Pierre* et qu'on 
renvoie comme^ un gueux : il y a mille autres 
traits de cette force, que le traducteur a épargne! 
à notre fauffe délicatefïè. 

Nous ne pouvons trop nous plaindre que le 
traducteur nous ait privés, avec, la même cruauté, 
des plus belles fcènes de VOtbelto de Sbakefpearu 
Avec quel plaifir nous aurions vu la première 
fcène à Venife , et la dernière en Chypre t Un 
maure enlève d'abord la fille d'un fénateor. Ja&% 
officier du mauré, r court fous la fenêtre du père: 
le père paraît en chemife à cette fenêtre. a Tête- 
>5 bleu, dit Jago* mettez votre robe; un bébet 
55-nofr 1 monte fur votre brebis blanche; allons, 
5> allons, debout, defeendez , ou le diable va 
5 ) faire de vous un grand - père. 

LE SENATEUR. 

yy Quoi donc ? que veux-tu ? es* tu devenu fin* 
j A G o. 

55 Eh! mordieu, fignor, étes-vous de ceux qui 
55 n'oferaient fervir dieu , fi le diable le leur dé- 
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j> fondait?- îîous, venons vous rendre fcrvice, et 
y y vous nous prenez pour des rufficns ^e vous dis 
3 > que votre fille va être couverte par un cheval 
» de Barbarie; que vos petits- erjtans henniront 
» après vous, et que vous aurez pour coufins des 
3 , rouffias d'Afrique; - • > 

is sm a TEiri, 

* » Quel profane coquin me parle ainfi? 

J A G 0. 

yy Eh ! oui; fâchez que votre fille Befdémona et 
» le maure Otteffo font à préfent la bête à deux 
ados. " . 

Ce même Jago accompagne à Chypre le maure 
Othtllo et ra fignora Defdérmna, que le fénat a g«u 
cieufement accordée pour femme à ce maure, 
gouverneur de Chypre» en dépit du père. 

A peine font. ils arrivés. dans cette rie, que ce 
Jago entreprend de rendre le maure jaloux de 
fa femme , et de lui faire foupqonner fa fidélité. 
Le maure commence déjà à fentir de l'inquiétude; 
ilfaitfes réflexions. Après tout, dit-ii, queik fen* 
fation ai - je eue des flaîfirs que ((autres oht pu lui 
damer , et de fa luxure ? Je ne foi point vu cela ne 
nia point blejjé 9 foi dormi tout auffi-bien* Quand 
oh nous voie une ebofe dont nous n'avons pas befvin, 
fimus V ignorons , on ne nous a rien volé. .... J'au» 
rais été fort heureux, fi toute f armée , et jufifuaux 
goujats , avaient tàté âteUe, et que je n'en eujfe rien 
fu*. 0b! non. .... Adieu tout contentement ; 
tiieu lesjroupes empluméesi adieu la fiire guerre > 
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fuf /Sri* »** wr<w A f ambition \ adieu lis cbtvmx 
bimiffhus, et la trompette aigk* y et le fifre qui perte 
f oreille i et le tambour qui anime h eourage^ et h 
bannière royale^ et tous to grades, ettorgueil^ élê 
fompe % et ht dètcùb et une" guerre glorieufe ; et vous , 
engins mortels > dont k rude gofiér imite ce** de 
f immortel Jupiter, adieu ^ Othello n a pius focau 
potion. 

C*eft encore là un de* endroits admirables, en- 
richis par les guillemets de Pope» 

- J A G O. 

* Eft-il poflibîe, monfeigneur } 

OTHILIO le, prenant à la gorge. 

» Vilain , • prouve-moi que ma femm&efi ont 
» P- > prouve-k-moi, donne-m'en une preuve 
» oculaire , ou par tout ce que vaut l'ame éter. 
& neile de l'homme, il vaudrait mieux pour toi 
#*que tu fuffes né un chien. 

J A G O. 

» Cettefonctkm ne me plait guère; maispuit 
que je me fuis fi fort avancé , par pure honni* 
M teté et par amitié pour vous , je pourfuivraL 
$ J'étais couché l'autre nuit avec votre fieute- 
» nant Qaffio \ et je ne pouvairdormir à caufc 
,3 d'une rage de dent. 11 y a des gens , comme 
» vous fevez , qui ont l'ame fi re^chée , qu'il* 
» parlent en dormant de leurs affaires \ Caffktk 
9 i un de ceux-là. Il difait dans fon fommeil: Ma 
9> chère Defdémoma > lbyons bien f rudens , c* 
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chons bien nos amours. En parlant ainff, il me* 
„ prenait les mains , il mt tâtonnait, il s'écriait : 

Ah ! charmante créature , et il me baifait avec: 
„ ardeur, comme s'il eût arraché par la racine 
„ des baifers plantés fur mes lèvres , -et il mettair 

fes cuiflet fur mes jambes, et il foupirait v il ha» 
„ letak , il jne baifait, il s'écriait:: Damné d* 
„ deftin qui t'a donnée à ce maure !" - 

Sur ces preuves fi décemment énoncées , et fur 
un mouchoir de Tkfditmna que Caffh avait ren- 
contré par hafkrd , le capitaine maure ne manque; 
pas d'étrangler fa femme dans fon lit, mais il lui 
donne un baifer avant de la faire mourir. " At 
„ Ions, dit-il, meurs, p.. ... — Ah! monfew* 
„ gneur, renvoyez* moi, mais ne me tuez pas. — 

„ Meurs, p — Ah! tuez-moi demain, lait 

„ fez-mot vivre cette nuit. — Gueufe , fi tu* 
„ branles! — Une feule demi-, heure, — Non, 
„ quand cela fera fait, il n'y aura plus de dé*- 
, f lai. — Mais que je dife au moins mes prié* 
„ res. — Non, il eft trop tard; . . . . " Il l'é- 
trangle;, et Befdèmmu après avoir été bien étran* 
glée, s'écrie qu'elle eft innocente. Quand Dcfdi* 
motta eft morte, le fénat rappelle Othello * on vient 
le prendre pour le mener à Venife où il doit être 
jugéi M Arrêtez, dit-il, un. mot ou deux. ... Vous. 
„ direz au fénat qu'un jour dans AJep je trouvai 
„ un turc à turban qui battait un vénitien et qui 
„ fe moquait de la république; je pris par la 
„ barbe ce chien de -circoncis, et je le frappai* , 
„ ainfi. " 11 fe frappe alors lui-même. 
- Un traducteur français qui nous a donné de* 
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efijuifTes deplufieuts pièces anglaifes, et entr'au* 
très du Maure de Venife t moitié en vers , moitié 
en profe , n'a traduit aucun des morceaux elTeo- 
tiels que nous avons mis fous les yeux des lec- 
teurs ; il fait parler ainfi Othello : 

' ï.*arrn*eft pas fait pour moi $ c*eft un fard que je hak 

* Dite* -leur qu'Othello , plus amoureux que fage, 
Quoiqu'époux adoré r jaloux jufqu'À la rage» 

S Trompé par un efjclure, aveuglé par l'erreur» 

* Immola Ton époufe, et fe perça le cœur. 

*H n'y a pas un mot de cela dans l'original 
Èartu'eji pas fait pour moi , eft pris dans Zaïre, 
niais le relie n*en eft pas, 

* Le lecteur eft maintenant en état de juger le 
procès entre la tragédie de Londres et la trage. 
ifie de Paris. 
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P ARA LL EL E ' 

Q'.HjpBiACE, DE jBOÏLEAU. 

ET DE POPE, 

Le yoHmaltmychfèdîque^ Pttn des plus tilrftux 
et des plus inftructifs de l'Europe-, nous inftruit 
d'un parallèle entre Horace, Soileau et Pop*,%ût 
en Angleterre. Il' nous rappelle des vers àdrefles 
an roi de Pruffe, dans lefquels Pope a lapr^férehç* 
fur le français et fij* le romain. 

Quelques traits échappes d'une utile morale » 
t pan* leurs piquant écrits brillent pax intervate*- 
Mai* Pope approfondit ce qu'ils ont effleuré i 
D'un efprit plut hardi, d'un pas plus afiiué *„ 
, Il porta le flambeau dans l'abyme de Tctre; 
Il Uiommc, . avec lui feul , apprit a fc connaître. 

Ces ver&ïe trouvent à la tête du poème fur la 
loi naturelle, ouvrage phflofophique et moral, 
dans lé<ïucl 4a poéfie reprend fon premier droit , 
celui d'fenfeigner la vertu , l'amour du prochain, r 
l'indulgence v et où l'auteur développe les prin- 
cipes de la loi univerfejle que mmu a mis dans 
tous les cœurs. Nous convenons avec l'auteur 
que VEffii fur t'bomme cfe i'illultre Pope eft un 
toès*bûn ouvrage , et que ni, Hûrace, ni Boiieait , 
ni aucun poète n'ont rien fait dans ce genre. 
Koujjem eft le feul qui ait tenté quelque chofe 
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tf approchant , dans lifte pièce de vers intitulée » 
m ne fait pourquoi „ Allégorie: il fait fts efforts 
pour expliquer le fyftème de Platon: mai* que 
cet ouvrage eft faible , languiffantî ce n*eft ni 
deslapréfie v ni de la phaofophie ; il ne prouve 
ni ne peint; 

l'homme er les dieux 4e ton fouAe anime»» 
• Du même tfyiit diverfemcnt rbimés> 
Fuient doués , par ta bonté fertile , 
D'une chaleur pins vive ou moins fubtik* 
Selon les corps on plus vifs ou plus lçnts> 
; Qui de leur feu retardent les élans * 
Xar c*cs degrés de lumière Inégale, 
Tu» fus remplir le vide et rintervsJe 
Qui iê trouvtk, ô magnifique roi, 
.De l'homme aux dieux, et dés-dieux pri^u'à fol) 
Er dans, cette oeuvre éclatante , immortelle, 
Ayant comblé ton idée étemelle, 
Tu fis du ciel la demeure des dieu», 
Et tu l'homme en- ces terreftres lieux» 1 
Comme le terme et t'éqvltcur feuSbk 
De l'univers invifiblc et vifîblc. 

Hn'eftpas étonnant que cette . pièce Ibît de. 
meurée dans l'oubli ; c'eft, comme on voit, un 
galimatias de termes impropres, un tiffh d'épi* 
thètes oifeufes>en profe dure et féche que l'auteur 
a limée. ' 

1 H n'en eft pas aaifi de Y*jp*i de Pope> jamais 
vers ne rendirent tant de grandes idées en fi peu 
de paroles. Ceft le plan des lords Sbaftesbmy 
et Bfjlwgbrokt exécuté par le plus habile ouvrier; 
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auffieft il traduit dans prefque toutes tes langues 
de l'Europe. Nous n'examinons pas fi cet ou* 
.▼rage;, fi fort et fi plein , eft orthodoxe; G même 
tà hardiefle n'a pas contribué k fon prodigieux 
débita s'il ne lape pas les foncjeinen^ de*la reli- 
gion chrétienne , en tâchant de prouver que ht 
chofes font dans l'état où elles devaient être 
origïniaîremônti etficelyftème ne renVerife pas 
le dogme de la chute de l'homme , et les divines 
écritures. Nous ne femmes pas théologiens ; 
nous leur biffons le foin de confondre Pope, Sbafi 
fetbttry^ BoU*gbroke % Leibnitz et d'autres grands* 
hommes; nous nous en tenons uniquement à la 
philofophk et à la poéfie. Nous ofons , en dier« 
chant i nous éclairer, demander comment il faut 
expliquer ce vers qui eft le précis de tout l'ou- 
vrage; 

Tout mil jpxAeûktx eft le bien gèaèfd. 

Voilà un étrange bien général que celui qui 
ferait compofé des fouffirances de chaque indu 
*idu! Entendra cela qui pourra. Bolmgbroke 
s'entendait- il bien lui-même, quand il rédigeait 
ce fyftème ? Que reut dire : Tout eft bien ? eft-ce 
«pour nous? non, fans doute. Eft- oc pour dieu ? 
il eft clair que DIEU ne foufl&e pas de nos maux* 
-Quelle eft donc au fond cette idée platonicienne ? 
un chaos comme tous les autres fyftèmes ; mais 
ion ¥ a orné de diamans. 

Quant aux autres épitres de Pope qui pour, 
raient être comparées à celles à [ Horàce et de 
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TSoileau, je demanderai fi ces deux aeteurs, datîx 
leurs fatires,Te font Jamais fetvis des arrhes dont 
P6pe fe fert. Les gentflleffes dont îl régale miloijd 

'lÎMvej,- Yuh des plus^irmiblés hommes d'Angle- 
terre, font mi peu finguîières ? les voici mot poirr 

"taof:' ' 5 ' ' • i ' " - " ' • *' 

; '• ' . :• - J 

i ; ^ueHawrttembleîQjEir? cette cboftfjdefofeî 
4 Harvey, ce fromage mou fait de lait d'ândTc î 
i Hélas ! il ne peut Ternir ni fatire, ni raifom 
Qui voudrait faite mourir un papillon fur la roue ? * 
pourtant je veus&apper cette^unaife volante à ail» 
• dorées, 
, Cet enfant de la boue qu* peint et qui put» • 
Dont le bourdonnement fatigue les beaux efpiits et 
les belles, 

Qui ne peut tâter ni de Tefprit, ni de la beauté : . 
Ainfi Tépagnetd bien élevé fe plaît civilement 
A mordiller ld gftiei qu'il îtWè *«tta«Be£i . 
Son fgttfïie éternel >tranit fon vide^ \ , 
Comme les petits ruifleaux fe rident dans lenu 
■ cours 5 

- i 6k qu'il parie avec fbn impuiCance fleurie , 

Sok que cette marionnette barbouille les mots que fe 
compère lui fouffle , 
" Soit que crapaud familier à l'oreille d'Eve, 
? ' Méitié écume , moitié venin, il fe exacke M-ineW 
w - en compagnie, • * \ 

f -:i En quolibets , en politique ,ï a Jcontes', en «ài- 
. ; , • fonges. • -,, - •■ • 

Son efprit roule fur des oui-dire / entre ceci et cela? 
i tantôt haut-^ tantôt- bas y petit-maître ou f otite ma> 
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Et lui-m&me n'eft qu'une vile antitftèfe; 

Etre amphibie, qui, en jettant les deux rôles* 

ta tète frivole , et le cçcur gâté , 

Fat à la toilette, flatteur chez le -roi , 

Tantôt trorte en la<K , tantôt marche *6n milafd» [ 

Ainfi les rabins ont peint le tentateur 
Avec -face de chérubin et queue de ferpent. 
Sa beauté vous choque, vous vous défiez de forn 
efprit, 

Son efprit rampe et fa vanité lèche la pouflîère. 

Il eft frai que Pape a la diferétion de ne pas 
nommer te' lord qu'il défigne ; il l'appelle honnê- 
tement Spofuf , du nom d'un infâme proftitué de 
2teron* Vous obferverez encore que la plupart 
de ces invectives tombent fur la figure de raiïord 
Harvey , et que Pope lui reproche jufqu'à (es grâ- 
ces. Quand on fonge que c'était un petit homme 
contrefait, boflài pkt devant et par derrière, qui 
parlait ainfi, on voit à quel point l'amour -propre, 
et la colère (ont aveugles. \ 

Les lecteurs pourront demander fi c'eft Pope» 
ou un de fes porteurs de chaife qui a fait ces vers. 
Ce n'eft pas là abfclument le ftyle de Defpréaux. 
Ne fera- 1- on pas en droit de conclure que la po- 
lioefle et la décence ne font pas les mêmes en 
tous pays ? 

Fçur mieux faire fentir encore, s'il fe peut * 
cette différence que la nature et l'art mettent fou- 
vent entre des nations : voifuies l , jetons les. yeux 
fur une traduction fiddie d'unjaflage de la Dun- 
ci*de de. Pqftj c'eft au chantTeçond. La bêtife 
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a propofé des prix pour celui defes favoris qui 
fera vainqueur à la coyrfe. Deux libraires de Lon- 
dres difputent le prix : l'un eft Ufttot^ perfon- 
nage un peu pefsînt ; l'autre eft CWr/ , homme 
plus tiélié^ ils courent, et voici ce qui arrive : 

Au milieu du chemin on trouve on bourbier 
} Qxjc madame Curl avait produit le matin : 

C'était fa coutume de fe défaire au lever de l'aurore 
Du marc de fon fouper devant la porte de (à voifine. 
Le malheureux Cuti gliflc * la troupe pouffe un grand 
cri* 

le nom de Iintot réfenne dans toute la rue 4 
Le mécréant Curl eâ couché dans la vilenie., 
Couvert de l'ordure qu'il a lui-mime fournie, etc. 

Le portrait de la mollette dans le Lutrin eft d\m 
autre genre ; mais on dit qu'il ne faut pas cfilpo. 
ter des goûts. # 

Une autre conclufioa que nous oferons tirer en- 
core de la comparaifon des petits poèmes déta- 
chés v avec les, grands poèmes 9 tels que l'épopée 
<et la tragédie , c'eft qu'il faut les mettre à leur 
place. Je ne vois pas comment on peut égaler 
une épitre, une ode , à une bonne pièce de 
théâtre. Qu'une épitre , ou ce qui eft plus aifé* 
à faire , une fatire , ou Ce qui eft fôuvent aflTez 
infipide , une ode y {bit auffi bien écrite qu'une 
tragédie , il y a cent fois plus de mérite à fiu're 
celle-ci , et phis de phrifir à h voir , -que non 
pas à tranferire ou à tire des Heux commutas de 
morale. Je dis (eux communs , car tout a été 
dit. Une bonne épitre morale ne nous apprend 

rien; 
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riëh ; one bonne ode encore moins ; elle peut 
tout surplus amufer un quart- d'heure les genfc 
du métier ; mais créer un fujet , inventer un 
nœud et un> dénouement » donner à chaque per. 
fonnage fqn caractère , et le foutenir , faire en 
forte qu'aucun d'eux ne paraiffe et ne forte fans 
une raifon fende de tous te» fpeçtateurs > ne lait 
fer jamais le théâtre vide , faire dire a chacun ce 
qu'il doit dire , avec noblefle {ans enflure , avec 
fimplicité fans baflefle ; faire de beau* vers qui 
ne Tentent point le poète, et tels que le perfbn. 
nagraurait dû en faire s'il parlait en vers , e'eft-là 
«ne partie des devoirs que tout auteur d'une tira» 
gédie doit Remplir , fous peine de ne point réuffir 
parmi nous.. Et quand il *'eft acquitté de tous cet 
devoirs , il ; ifa encore rien fait. Efther eft une 
pièce qui remplit toutes ces conditions ; mais 
quand on Ta voulu jouer en public , on n'a pu e* 
foutenir la repréfentation. 11 faut tenir le cœur 
des hommes dans fâ main ; il faut arracher des lar • 
mes aux fpeçtateurs les plus infenfiblcs , 11 feut 
déchirer les amcs les plus dures. Sans la terreur 
et fans la pitîë , point de tragédie; et quand vous 
auriez excité cette pitié et cette terreur, fi avec 
ces avantages vous avez manqué aux autres lois , 
fi vos vers ne font pas excellent , vous n'êtes 
qu'un médiocre écrivain , qui avez traité un fu» 
jet heureux. 

Qu'une tragédie eft difficile ! et qu'une épitrey 
une fatire font aifées ! Comment donc ofer» mettre 
dans le même rang un Racine et un De/préaux S 
Quoi ! on eftimerait autant un peintre de portraif 

T. 6t. Mikmges littivaiuu Tom.1. F f* 4 
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.qu'un Rapb&l i Quoi ! une tête de Rimbrant fert 
.égale au tableau de la transfiguration , ou à celui 
des noces de Cana ? 

Nous (avons que la plupart des épitres de Def 
préaux font belles , qu'elles pofent fur le fonde- 
ment de la vérité , fans laquelle rien n'eft fuppor. 
table , mais pour les- épitres de Rnujjeau , qud i 
faux dans les fij jets et quelles confortions dans k 
ltyle ! qu'elles excitent fouvent le dégoût et in- 
dignation Que veut dire une epitre à A/arot, 
dans laquelle il prérend prouver qu il n'y a que les 
fots qui foient méchans ? que ce paradoxe eft ri* 
dicule! * , 

Sytla, Catilrtto) Cifar> Tibère, Ntro* inéme; I 
étaient- ils des fots? Le fameux: duc de Bo>gi* 
était -il un fot ? Et avons -nous te foin cfaller 
chercher des exemples dtrns l'hiftoire ancienne? 
Peut - on d'ailleurs fouffrir 2a manière dure et con- 
trainte dont cette idée feufle eû exprimée ? 

Et fi par fois on' vous dit qu'un vaurien 
A de refpiit> examinez-le bien, 
Vous trouverez qu'il n'en a que le cafque, 
Et qu'en effet c'eft un fot fous le mafque. 

Le ctfque de Pefprit. Bon Dien , efr- ce ainl 
que Defpréaux écrivait ? Comment fouffrir le lan- 
gage de répitre à M. le duc de NoaiEts , qu'il 
baptifa , dans fes dernières éditions , dVfi/r* i 
Mm le comte de C... 

t Jaçoit qu'en tous gloire et haute ntilknee 
Soient allies à titres et puifianec, 
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Que d*? ffleiideurs et dîhonncurs mérité* 
Votre maifon luife d< fous co.es, 
Si toutefois ne font ce ces bluettes 
Qui tous ont mis en l'eftirne où vous êtes. 

* Ce malheu r etix s btirlefque . ce mélange imper- 
tîneflt du -jargon du leizième liècie , et de notre 
langue , fi méprîfë par les gens de goût ne peut 
donner de prix à un fujet qui par lui - même n'ap- 
pread rien , ne dit rien , n'eft ni utile ni agréable. 

Un des grands défaut* de tpuî- les ouvrages de 
cet auteur, c'eft qu'on ne fe retrouve jamais dans 
fes peintures ; on ne voit rien qui renne f homme 
cher à fat. mè»* % comme dit Horace : point d'a- 
ménité , point de douceur. Jamais cet écrivain, 
mélancolique n'a parlé au cœur. Prefque toutes 
fes épitres roulent fur lui-même y fur fes querel- 
les avec fes ennemis ; le public ne prend aucune 
part à ces pauvretés : on ne fe foucie pas plus de 
fes vers contre la Mrtte , que de fes roches de 
Salisburi: qu'importe?... 

+» 

" » . . . Qu'entre ces roches nues 
J) Qui par magie en ces lieux font venues r 
„ S'en trouve fept , trois de chacune part, 
„ Une au-deflus j le tout fait par tel art, 
„ Qu'il r epréfente une porte effective , 
w "Porte vraiment bien faite et bien naïve ; 
„ Mais c'eft le tout : car qui voudrait y voir 
Tours ou chàtel , doit ailleurs fe pourvoir. 

Ces déteftables vers , et ce malheureux fiijet* 
pçpvent-ils être comparés à la plus mauvaife tra* 

E e i. 



Digitized by GoOglC 



?f* PARALLELE D^HOE ACE , CtC 

gédie que nous ayons? Nous Tommes raTTafSés de 
▼ers : une denrée trop commune eft avilie; Voilà 
le cas du ne qmd Le théâtre où la nation 

fe raflemble eft prefque le feul genre de poéfie 
qui nous intérefle aujourd'hui ; encore ne fen- 
drai t- il pas avoir des poèmes dramatiques tous 
les jours : 

ltéuiupiê VêhfMit mmmmdâf târkr qfin,. 
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. SUR FRANÇOIS RABELAIS. 

P 01 S au E votre aîtefle Vent 'connaître si fbné 
Jtabetais , je cômmencë'paHvous dire que fa vie- 
imprimée au«deVant j eië Gargantua eft aaiB feufle 
et aufïï abfiirde que Phiftoire'dé Gargantua même. 
On y trouve que lè cardinal du BePey l'ayant mené 
à Rome, et c'é cardinal ayant ^âifé te pied droîf 
du pape > et erffùîtë h botfehé * B abMs dit qu'il* 
lui Voulait baitëï le derrière , et! qu'il fallait qtre le' 
S* Père commentât par îe laver. 11 y a des 1 cbofes* 
que le refpect du lieu . dé la bienféance et de la 
perfonne rend impoffibles. Cette biftoriette ne 
peut avoir âé imaginée qtfe par des-gefis de la Me^ 
du peuple dans un cabaret. .-•*> 
•S& prâtendue^ré^uêteW'pape eft dtr même 
genre : oh fuppofe qu'il priai le pape de feicbitt-T 
ihunîer, i£rt : qte'3 ne ftt pas brûlé, parce que,- 
difait*H , fonhôtèfle àyant Vefulu fafre brùler mt* 
fegot , et n'eii pouvant venir » bout $ avait dit 
que ce fegot était excommunié de la gueule dur 
pape. / *' * 

L'aventure qu'on lui fuppoft 5 Lyon eft auffi 
faoffe et auffi peu vraifemblable : on prétend quë t 
n'ayant nï de quoi* payer fon auberge, ni de quor 
foire le voyage de Paris y H fit écrire par le fils de 
Mrôteffe ces étiquettes fur des petits fachets : Poi- 
fim feur faire mûrir le roi > jpoi/o» fù«r faire mmt* 
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tir la reine , etc. Il ufa, dît* on, de ce ftratt- 
gème pour être conduit 'et iKwrtî'jirfqç'à ftiris , 
fans qu'il lui en coûtât rien , et pour foire rire le 
roi. On ajoute que c'était en i^6 t dans le 
temps même que le rfol et tôutela France pieu» 
raient le dauphin F» ançois qu'on avait cru empoî* 
fbnné , et lbriqu'on venait, d'écarteler Mmùntt 
mh foupqonné de cet^ emgoilbnnement Les au^ 
teurs de cette* plate hiltoriette n'ont pas. fait ii 
flexion que, fur un indice aulIV terrible , on au- 
rait jeté Kabelan dans un cachot r . qu'il aurait été 
chargé de fers , qu'il, aurait fubi probablement la 
queftion ordinaire et extraordinaire % et que dans 
des circonftançes auflj funeftes , er dans une ac- 
«ufation auffi grave ^ une mauvaife pLifanterie 1 
fleurait pas fervi à fe juftitl cation^ Préfque ton. 
W les vies des hommes célèbres ont été défigu- 
rées par des contes qui ne méritent pas plus de 
croyance. 

Sôn livre à la. yéritéjçft un ramas des plus ïm» 
pertinentes et des ^p]U9 rgrolfièr^es ordures quua 
moine ivre pujflfe vpmrç \ ..mais auffi il faut avouer 
que c'ett uns fatire faagïante du pape , de TE- | 
glife et de tous les évenemens de fon temps. B I 
voulut fe mettre à couvert fous le raafque de la 
folie ; il le fkît affez entendre lui - même dans fou 
flrologue ; Vojeq le cas , dit -il , qu'au fens ità* 
rai vous trouvez ntatibet afjh jo$ft$r et bien f /• 
répondantes au fcow ; toutefois pa* demeurer là m 
fa*t y comme au chant des Jhlnes , oins à plm èmt 
fens htUrprUer ce que. par aventure enidtez dit m 
ipyeti de saur. Veites • vous menues (bien , resfl» 
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trattt quelque os médullaire? c*ejl, comme dit Pla- 
ton lib. il de Rep. la bit* du monde plus pbilofophe. 
Si votts Vavez , vous avez pu noter de quelle dévotion 
il le guette , de quelfoing il le garde , de quelh fer. 
wur il le tient , de quelle prudence il fëntamnie , de 
quelle affection il le brife, et de quelle diligence il le 
fagce. Qui tindûict à ce faire ? quel eji tefpoir de 
fon étude ? quel bien prétend» il ? rkn'plus quung 
peu de moùelle. 

Mais qu'arriva-t-il ? trcs-pcu de lecteurs rek 
femblèrent au chien qui fuce la moelle. On m 
s'attacha qu'aux os , c'eft-à-dire , aux bouffonne- 
ries abfurdes , aux obfcénités affieufes dont le 
livre eft plein. Si malheureufement pqur Rabelais 
>n avait trop pénétré le fens du livre ; fi on 1\ > 
/ait jugé férieufement , il eft à croire qu'il lui en 
mrait coûté la vie , comme à tous ceux qui dans 
£ temps - là écrivaient contre TEglife romaine. 

Il eft clair que Gargantua eft François I, Lozat 
Kll eft Grand- goufier , quoiqu'il ne fiât pas le 
ère de François et Henri II eft Pantagruel: Pé- 
ucation de Gargantua et le chapitre des torebes-cu 
)nt une fatire de l'éducation qu'on donnait alors 
ux princes : les couleurs blanc et bleu désignent 
videmment la livrée des rois de France. 
La guerre pour une charrette de fouaffes , eft 
guerre entre Charles V et François h qui corn» 
enqa pour une querelle très - légère entre la mai- 
n de Bouillon - la- Marck et celle de Cbimay$ 
cela eft fi vrai que Rabelais appelle Marckitet 
conducteur des fouaffes par qui commença la 
>ife. v 
T. 68. Mélangés littéraires. Tom#L F f 
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Les moines de ce temps -là font peints tres- 
naïvement fous le nom de frère Jean des Ento* 
mitres . Il n'eft pas poflible de méconnaître Charte» 
Quint dans le portrait de Picrocole. 

A Tégard de TEglife , il ne l'épargne pas. Dès le 
premier livre au chapitre XXXIX , voici comme 
il s'exprime : 14 Que Dieu eft bon qui nous donne 
9t ce bon piot ! j'advoue Dieu que fi j'eufle été 
* au temps de Jésus* Christ , j'eufle bien en- 
„ gardé que les Juifs l'euiïent prins au jardin 
i9 d'Olivet. Enfemble le diable me faille fi j'eufle 
„ failli à couper les jarréts à mcflieurs les apôtres 
„ qui fuirent tant lâchement après qu'ils eurent 
„ bien foupé , et laiflerent leur bon maître au 
„ befoing. Je hais plus que poifon un homme 
tf qui fuit quand il faut jouer des couteaux. Hon, 
„ que je ne fuis roi de France pour quatre-vingts 
99 ou cent ans! par - Dieu , je vous accoutrerais 
„ en chiens courtaults les fuyards de Payie. * 

On ne peut fe méprendre à lp généalogie de 
Gargantua, c'eft une parodie très-fcandaleufe de 
la généalogie la plus refpectable. De ceux-là dit-il, 
font venus les géants f et par eux Pantagruel h pre* 
mer fut Dalbrot, qui engendra Sarabrotb , 

Qui engendra Faribroth , 

Qui engendra Hurtafy , qui fut beau mangent di 
foupe f et qui régna du temps du déluge $ 

Qui engendra Happe -mouche , qui le premier m* 
venta de fumer les langues de bœuf • 

Qui engendra Fout-ànm % 

Qui engendra Vit-de-g>am 9 
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Qui engendra Grand- goufier , 

fiai engendra Gargantua f 

Qid engendra h noble Pantagruel mon maître. 

On ne s'eft jamais tant moqué de tous nos livres 
ie théologie que dans le catalogue des livres que 
trouva Pantagruel dans la bibliothèque de S* Vie» 
tor, c'eft bigafaiutis , braguetta nvris , pa*rtouflh 
dteretorum^ la couille-barine des preux, le dé* 
«ret de Turriverfité de Paris fur la gorge des filles; 
l'apparition de Gertrude à une nonain en mal 
d'enfant , le moutardier de pénitence , txrtœreut 
de modo cacandi, Pinvention de S te Croix par les 
clercs defineffe, le couillage des promoteurs, h 
cornemufe des prélats , la profiterole des inchrf. 
gences , utrum cbimera in vacuo bombinans poffit 
comedere fecundar httenthnes : quaftio debatuta 
p°r decem bebdonta ias in concilio Conflantienjt ; lep 
brimborions des céleftins , la ratoire des théo- 
logiens , ebacoui Oonis de magiflro , les aifes de la 
vie monacale , la patenôtre du finge , les gréfil- 
loris de dévotion , le viédafe des abbés , etc. r 

Lorfque Tanurge demande confeil à frère Jed*t 
des Entomures pour favoir s'il fe mariera et s'il 
fera cocu , frère Jean récite fes litanies. Ge ne 
font pas les litanies de la Vierge , ce font les lita- 
nies du* c. mignon , c. moignon , c. patte i c. 
laite etc. Cette plate profanation n'eût pas été 
pardonnable à un laïque: mais dans un prêtre ! 

Après cela, Panurge va confuiter le théologal 
Hipotadée f qui lui dit qu'il fefra cocu , s'il plaît i 
Dieu. Pantagruel va dans TUe des lanternois j 

Ff* 
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ces lanternois font les ergoteurs'théologiques qui 
commencèrent , fous le règne de Henri //, ces 
horribles difputes dont naquirent tant de guerres 
civiles. 

L'île de Tohu-Bohu, c'en- à. dire de laces» 
fuûon , eft l'Angleterre qui changea quatre fois 
de religion depuis Henri VllL 

On voit affez que File de Papefiguière défîgne 
* les hérétiques. On connaît les papimanes ; ils 
donnent le nom de Dieu au pape. On demande 
k Panurge s'il eft affez heureux pour avoir vu le 
S*. Père ; Panurge répond qu'il en a vu trois , et 
qu'il n'y a guère profité. La loi de Moïfe eft corn- 
p?jrée à celle de Cybèle t de Diane f de 'Suma ; les 
décrétâtes font appelées dècrotoirts. Panurge af- 
fure que f s'étant torché le cul avec un feuillet 
des décrétâtes appelées clémentines , il en eut des 
Jiéruorrho'fdes longues d'un demi -pied. 
. On fe moquç des baffes meffes qu'on appelle 
mejfes fiches f et Panurge dit qu'il en voudrait une 
mouillée , pourvu que ce fût de bon vin. La con- 
.feffion y eft tournée en ridicule. Pantagruel va 
confulter l'oracle de la dive bouteille pour favoir 
s'il faut communier fous les deux efpèces , et 
boire de bon yin après avoir rnangé le pain (acre. 
Epijtimon s'écrie en chemin : Vivat , 'fifat 9 pi* 
pat , bibat t c'efl le fecret de fApocafypfe. Frère 
Jean des Enîomures demande une charretée de 
, filles pour fe réconforter ea cas qu'on lui refufe 
la communion fous les deux efpèces^ On ren- 
contre lesgaftrolacs, c'eft.i-dire de* poffédés. 
Gaftér iiurento le moyen de n'être pas bleffé par 
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le canon ; ç'eft une raillerie contre tous les mi- 
racles^ 

Avant de trouver l'île où eft l'oracle de la dîve 
bouteille , ils abordent à l'île Sonnante , où font 
cagots, clergots, monagots, prétregots, abbé- 
gots , évégots , cardingots , et enfin le papegot 
qui eft unique dans foh efpèce. Les cagots avaient 
conchié toute File Sonnante. Les capucingots 
étaient les animaux les plus puans et les plus ma- 
niaques de toute l'île. 

La table de l'âne et du cheval , la défenfe faîte 
aux ânes de baudouiner dans l'écurie , et la li- 
berté que fe donnent les ânes de baudouiner pen- 
dant le temps de la foire , font des emblèmes at 
fez intelligibles du célibat des prêtres et des dé- 
bauches qu'on leur imputait alors. 

Les voyageurs font admis devant le papegot. Pa* 
nurge veut jeter une pierre à un ivégot qui ronflait 
à la grand'mefle ; maître Editue , c'eft-à- dire 
maître fkeriftain , l en empêche en lui difant : 
Homme ie bien , frapie , [hU* tue ê? ntetartrir 
toits roh , prwees du monde en trabifon y par venin 
on autrement quand tu voudras , dêniçbe des veux 
lis anget , de tout auras pardon du papegot: cet 
facréf o>;eurtx ne tombes. 

De l'île Sonnante on va au royaume de Quint- 
efeence , ou Enteléchie ; or Entelechie c eft 
l'ame. Ce perfonnage inconnu , et dont on parle 
depuis qu^l y a des hommes , n'y eft pas moins 
tourné en ridicule que le pape ; mais les doutes 
fur l'exiltence de Pame font beaucoup plus enve- 
loppés que les railleries fur la cour de Rome» 
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Les ordres mendians habitent Pile des frères 
Fredons. Ils paraiflent d'abord en proçefliori. 
L'un d'eux ne répond qu'en monofyllabes à tou- 
tes les queftions que Panurgefàt fur leurs g.... 
Combien font- elles ? Vingt. Combien en vou- 
driez -vous? Cent. 

m 

Le remuement des fefles quel eft-il? dru. 

Que difent - elles en culctant ? mot. 

Vos cas quels font- ils ? grmàs. 

Quantesfois par jour? Six. Et de nuit? Dix. 

Enfin l'on arrive à l'oracle de la dive bouteille. 
La coutume alors dans l'Eglife était de préfentet 
de l'eau aux communians laïques pour faire pat 
fer l'hoftie ; et c'eft encore Pufage en Allemagne. 
Les réformateurs voulaient abfolument du vin 
pour figurer le fang de Jesus^Christ. L'Eglife 
rôîTîaine foutenait que le fang était dans le pain 
auffi -bien que les os et la chair. Cependant les 
prêtres catholiques buvaient du vin , et ne von- 
laient pas que les féculiers en buflent. 11 y avait 
dans file de l'oracle de la dive boureiiie une 
belle fontaine d'eau claire. Le grand - pontife 
Bacbnc en donna à boire aux pèlerins en leur di« 
fant ces mots : a Jadis ung capitaine juif, docte 
>3 et chevaleureux , conduifant fon peuple par 
w les déferts en extrême famine > impétra des 
„ cieux la manne , laquelle leur était de goût tel 
3, par imagination que paravant leur étaient réel. 
,3 lenient les viandes. Ici de même beuvans de 
» cette liqueur mirifique fentirez goût de tel vin 
33 comme l'aurez imaginé. Or imaginez et beih 
„ vez : ce que nous feimes : puis s'écria Pu* 
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, nurge , difant : Par- Dieu , c'eft icî vin de 
, Baune , meilleur que oneques jamais je beus, 
, ou je me donne à nonante et feize diables. " 

Le fameux doyen d'Irlande Svrift a copié ce 
rait dans Ton Conte du tonneau , ainfi que plu- 
leurs autres. Milord Pierrt donne à Martin et 
■> Jean fes frères un morceau de*pain fec pour 
eur dîner , et veut leur faire acqroire que ce 
tain contient de bon bœuf ; des perdrix , des 
;hapons, avec d'excellent via de Bourgogne. 

Vous remarquerez que Rabelais dédia la partie 
le fon livre, qui contient cette fanglante^atire 
le TEglife romaine, au cardinal Oder de ÇbatiU 
m « qui n'avait pas encore levé le mafque , et 
te s'était pas déclaré pour la religion ptoteftante. 
Ion livre fut intprimé avec privilège , et le prk 
ilége pour cette fat ire de la religion catholique 
ut accordé en faveur des ordures , dont on fe- 
iit en ce temps - ià beaucoup plus dé cas que des 
►apegots et des cardingots. Jamais ce livre n'a 
té défendu en France \ parce que tout y eft en* 
afle fous un tas d'extravagances qui n'ont ja- 
nais laifle le loifir de démêler le véritable but de 
auteur. 

On a peine à croire que le bouffon qui riait ft 
lautement de l'ancien et du nouveau teftamerit 
tait curé. Comment mourut- il? en difant: Je 
ais chercher un grand peut* être, 

I/ilUiftre M. Je Ducbat a chargé de notes pé« 
antefques cet étrange ouvrage dont il s'elt fait 
uarante éditions. Obfervez que RabeUis vécut 
t mourut chéri , fété , honoré î et qu'on fit mou- 
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rir dans les plus affreux fupplices ceux qui ptA» 
çhaient Ja morale la plus pure. 

LETTRE IL 

Sur lis pridice feurs de RabeJah en Allemagne , et | 

en Itaïn eê d'abord du livre mtitidi Littéral 
: vfrorum obfcuroram* 

MONSEllKEUR, 

Votre alteffe me demande fi , avant Rabekir, 
on avait écrit ^fec autant de licence. Nous ré- 
pondons que probablement fon modèle a été le 
recueil des lettres des gens obfcurs , qui parut 
en Allemagne au commencement du feraènic 
fièçlc : ce recueil eft en latin ; mais H eft écrit 
avec autant de naïveté et de hardieffe que Rabt* 
taiu Voici' une ancienne traduction d'un paffagc 
de là vingt* huitième lettre, 

M lî y a concordance entre les facrés cahiers 
„ et les fables poétiques , comme le pourrez 
„ noter du ferpent Python , occis par Apollon % 

comme le dit le pfahnifte; Ce dragon qu\wtz 
„ formé peter vont en gonfler. Saturne , . vieux 
„ père des dieux qui mange fes enfens , eft ea 
„ Ezéchiel , lequel dk : Vos pères mangeront 
9% leurs enfanr. Diane fe pourmenant avec force 
„ vierges eft la bienheureufe vierge Marie , fc» 
„ Ion le pfalmifte y lequel dk : Vitrges vendront 

ay/tt el/e. Califto déflorée par Jifpi$er 9 et re- 
» tournant au ciel , eft en Matthieu chap. XII: 
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r, Je reviendrai dans la maifon dont je fuis fort??. 
», Aglaure tranfmuée en pierre fe trouve en Job 

chap. XL1I: Son cœur s^ev dur cira tomme pierre. 
9 y Europe cngroffée par Jupiter cft en Salomon ; 
„ Ecoute , fide , tw>, et in t line ton oreille ; car 
,» Je roi t'a concupifcie. Eziehiel a prophétifé d y Ac« 

téon qei vit la nudité de Dkmtr. Tu étais nue f 
„ foi pajfé-par.iâi et je t'ai vue. Les poètes ont 

écrit que Bacctus eft né deux fois , ce qui 
„ fignifie le Christ , né avant les fiicles et dan» 

le fihcie. Simili qui nourrit Baccbus eft le pro~ 
„ totype de la bienheureufe vierge ; car il eft 
y» dit en Exode : Prendt cet enfant , nourris - /#• 
„ moi , et tu auras folâtre. " 

Ces impiétés font encore moins voilées qui 
celles 4e Rabelais. 

C'eft beaucoup que dans ce temps -là on conu 
mençât en Allemagne à fe moquer de la magie». 
O» trouve dans la lettre à maître Acaclns (.atn- 
pirius une raillerie allez forte fur la conjuration 
qu'on employait pour fe faire aimer des filles. Le 
fecret confiftait à prendre un cheveu de la fille i 
on le plaçait d'abord dans fon haut -de -chauffe : 
on refait une cpnfeffion générale , et Ton fefait 
dire trois méfies , pendant lefquelles on mettait 
le cheveu autour de fon cou : on allumait un 
cierge béni au. dernier évangHe , et on pronorw 
cjait cette formule : cierge ! je te conjure par fa 
vertu du DlKU touLpwJfyt , par les neuf chœurs 
des atiges , par la ve> tu go) dr une > amène-moi :celie 
fille en chair et en os , afin que je, la faboule i nmt 
flaifir ttç. 
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Le latin aiacaronique dans lequel ces lettres 
font écrites , porte avec lui un ridicule qu'il eft 
impoftble de rendre en français; il y a fur-tout 
«ne lettre de f ierre de la Charité , meffager de 
grammaire à Ortoouin , dont on ne peut traduire 
en français les équivoques latines : il s'agit de 
lavoir fi le pape peut rendre phyfiquement légi- 
time un enfant bâtard. Il y en a une autre de 
Jtandt Scfaatmfordt , raaitr e-ès-arts , où Ton fou. 
tient que Jesus-Chiist a été moine , S' Pierrê 
prieur du couvent, Judas lfcariote maître d'hô- 
tel, et l'apôtre PbtUppe portier., 

Jean Scbelwttaèpte raconte dans la lettre qui 
eft fous fon nom , qu'il avait trouvé à Florence 
Jacques Hoefhat (grande nie) ci* devant inqui. 
fiteur : Je lui fis lajrévérence , dit-il , en lui Atatt* 
«on chapeau , et je lui dis: Père , êtes - vous ré« 
vérend , pu n'êtes - vous pas révérend ? 11 me ré- 
pondît : Je fuis eiui qui .fidi $ Je lui dis alors : 
Vous êtes maître Jacques grande rut ; facré char 
à'ttfe , dis- je, comment diable êtes* vous à 
pied ? c'eft un fcandale ; ce qtà eft ne doit pas fe 
promener avec fes pieds en fange et en merde* 
Il me répondit : /// font venus en chariots et fut 
chevaux , tnais nous venons a* nom du Seigneur. Je 
lui dis : Par le Seigneur il eft grande pluie et 
grand froid. 11 leva les mains au ciel en difant : 
Eofée du cet, tombe* d'en -haut, et que les nuks 
du c e! plenvent le jnfte. 

11 faut avouer que voilà précifément le ftyle 
de Rabelais. Et je ne doute pas qu'il n'ait eu fous 
les yeux ces tettres des zens obfvurs , lorfqu'il 
écrivit fon Gargantua et fon Pantagruel. 
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Le conte de la femme qui ayant ouï dire que 
tous les bâtards étaient de grands • hommes , alla 
vite fonner à la porte des cordek'ers pour fe faire 
ferre un bâtard , eft abfolument dans te goit de 
notre maître François. 

Les mêmes obfcénités et les mêmes fcandales 
Fourmillent dans ces deux finguliers livre». 

Des anciennes facéties italiennes qui f recédè- 
rent Habclais. 

L'Italie, dès le quatorzième fiècle, avait 
produit plus d'un exemple de eette licence. Voyez 
feulement dans Bocace la confeffion de Str Clapet* 
leto à l'article de la mort. Son confefleur l'inter- 
roge ; il lui demande s'il n'eft jamais tombé dan» 
le péché d'orgueil ; Ah ! mon père , dit le co- 
quin, j'ai bien peur de m'étre damné par un pc. 
tit mouvement de complaifànce en moi - même , 
en réfléchiffant que j'ai gardé ma virginité tGiîte 
ma vie. — Avez- vous été gourmand ? — Hélas 
oui , mon père ; car outre les autres jours de 
jeûne ordonnés , j'ai toujours jeûné au pain et 
à Peau trois fois par femaine ; mais j'ai mangé 
mon pain quelquefois , avec tant d'appétit et de 
délice , que ma gourmaftdife a fans doute déplu 
à Dieu. — Et Favarice , mon fils ? — Hélas l 
mon père , je fuis coupable du péché d'avarice , 
pour avoir fait quelquefois le commerce > afin de 
donner tout mon gain aux pauvres. — Vous 
é.es-vous mis quelquefois en colèrç? — Oh 
tant ! quand je voyais le fervice divin fi négligé , 
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et les pécheurs ne pas obferver les commande- 
mens de Dieu, comme je me mettais en colère! 

Enfoîte Ser CiapeUtt) s'aceufe d'avoir lait ba- 
layer fa chambre un jour de dimanche ; le con- 
fefleur le rajTure, et lui dit què Dieu lui pardon- 
nera ; le pénitent fond en larmes , et lui dit que 
Dieu ne lui pardonnera jamais ; qu'il fe fbuvient 
qu'à l'âge de deux ans il s'était dépité contre fa 
mère , que c'était un crime hrémiffible ; ma 
pauvre mère , dit- il , qui m'a porté neuf mois 
dans fon ventre le jour et la nuit , et qui me poc 
tait dans fes bras quand j'étais petit ! Non, Diltf 
ne me pardonnera jamais d'avoir été un fi mt 
chant enfantf ! 

Enfin , cette confeffion étant devenue publi» 
que , on fait un faint de CtapeDtto , qui avait été 
le . plus grand fripon de Ton temps. 

Le chanoine Luiçi Pu/ci eft beaucoup plus li- 
cencieux dans fon poëme du Morganfr. II com- 
mence Ç€ poëme par ofer tourner en ridicule lit 
premiets verfets de l'évangile de S* Jean* 

tn friucipio era il verbo apprejjb a Dio 9 
Ed era lddio il Virbo , t il Verbo k<i t 
Quejio era il principio al parer nm eU* 

J'ignore après tout, fi c'eft par naïveté, o» 
par impiété que le Putci ayant mis Févangîle à lt 
téte de fon poëme , le finit par le Salve Rtgma; 
niais foit puérilité, foit audace, cette liberté ne 
ferait pas foufferte aujourd'hui. On condamne- 
rait plus encore la réponfe de M^rguntt à A*or- 
gutte: ce Margutte demande à MorganH s'il eft 
chrétien ou mufulman* 
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E i* tgîi créât in Cbrifia è in Maometto. 
Rifpofe allor Marpttte , fer dir te P tojh , 
lo non credo pià ai nero cbt al a%urro > 
24a ntl Cap font o lejfb o vogHa arrojlo. 

• • m • • • 

Ma fopra tutto ntl bon vbto b§ fedt. 

Or qutflt fon* trt trirtà car dînait ! 

La goU , U dodo , t'I eut* conte io t*bo dettê. 

Une chofe bien étrange, c'eft que prefque tous 
les écrivains italiens des quatorzième, quinzième 
et feizième fiècles ont très- peu refpecté cette 
même religion dont leur patrie était le centre ; 
plus ils voyaient de près les auguftes cérémonies 
de ce culte et les premiers pontifes , plus ils 
s'abandonnaient à une licence que la cour de 
Rome femblait alors autorifer par fon exemple! 
On pouvait leur appliquer ces vers du Paftor 
fido. * 

// hngo cçnvtrfar gênera nota j 
£ la nota il fajhdio , t todio al fine. 

Les libertés qu'ont prifes Machiavel , YArîoJle % 
VArttin r l'archevêque de Bénévènt la Cafa , le 
cardinal Bentbo , Pontponact , Cardan et tant 
d'autres fevans , font affez connues. Les papes 
n'y fefaient nulle attention; et pourvu qu'on 
achetât des indulgences et qu'on ne fe mêlât 
point du gouvernement , il était permis de tout 
dire. Les Italiens alors reffemblaient aux anciens 
Romains qui fe moquaient impunément de leurs 
dieux , mats qui ne troublèrent jamais le culte 
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reçu, (a) Il n'y eut que Gmdano Brum , qui 
ayant bravé l'inquifiteur à Venife , et s'étant fait 
un ennemi irréconciliable d'un homme fi puif- 
£ant et fi dangereux , fut recherché pour Ton 
livre délia beJUa triwfante ; on le fit périr par le 
{upplice du feu , fupplice inventé parmi les chré- 
tiens contre les hérétiques. Ce livre très -rare 
eft pis qu'hérétique; l'auteur n'admet que la lot 
des patriarches , ia loi naturelle; il fut compofé 
et imprimé à Londres chez le lord Philippe Sùi*ey % 
l'un des plps grands -hommes d'Angleterre, fi* 
trori de la reine Elifabetb. 

Parmi les incrédules on range communément 
tous les princes et les politiques d'Italie des qua- 
torzième , quinzième et feiziéme fiècles. On pré- 
tend que fi le pape Sixte IV avait eu de la reli- 
gion , il n'aurait pas trempé dans la conjuration 
de Pazzi , pour laquelle on pendit l'archevêque 
de Florence en habits pontificaux aux fenêtres 
de l'hôtel de ville. Les affaflins des Médias, 
qui exécutèrent leur parricide dans la cathé- , 
drale au moment que le prêtre montrait l'eucha- 
jrifkie aa peuple, ne pouvaient, dit -on, croire 
à l'euchariftie : il parait impoffible qu'il y eût le 
moindre inftinct de religion dans le cœur d'un 
Alexandre VI , qui fefait périr par le ftylet , par 
Ja-corçle , ou par le poifon , tous les petits prin- 
ces dont il raviflait les Euts , et $ui leur accor- 
dait des indulgences in artieuh mortis dans le 
temps qu'ils rendaient les derniers foupit». 

(«) Noos citons tout ces fcatuUlet en lëtdètdbutt, * 
•ou» efpéront faire paûet dans l'clprit 4? lecteur jméi* 
le» featimeni <pu bous animent. 
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On ne tark point fur ces affreux exemples. 
Hélas ! Monfeigneur , que prouvent -ils ? que 
le frein d'une religion pure , dégagée de toutes 
les fuperftitions qui la déshonorent et qui peu- 
vent la rendre incroyable , était àbfdlument né- 
ceffaire à ces grands criminels* Si la religion 
èvait été épurée, îl y aurait eu moins d'incrédu- 
lité et moins de forfaits. Quiconque croit ferme*. 
*nent un Dieu rémunérateur de la vertu , et 
•vengeur du crime , tremblera fur le point d'ail 
fefliner un homme innocent, et le poignard lui 
tombera des mains ; mais les Italiens alors ne 
connaiflant le chriftianifme que par ctes légendes 
ridicules , par les fottifes et les fourberies des 
moines , s'imaginaient qu'il n'eft aucune religion, 
parce que leur religion ainfi déshonorée leur pa* 
laiffait abfurde. De ce que SavonaroJe avait été 
un faux prophète, ils concluaient qu'il n'y a 
point de Dieu ; ce qui eft un fort mauvais argu- 
ment. L'abominable politique de ces temps af- 
freux leur fit commettre mille crimes : leur phi r 
lofophie non moins affreufe étouffa leurs remords ; 
ils voulurent anéantir le Dieu <jui pouvait le» 
punir. 
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LETTRE III. 

Sur Vinim* 
MONSEIONEUR, 

Vous me demandes des mémoire» far Vauhd\ 
jje ne puis mieux faire que de vous renvoyer à la 
fecrion troifièm^de l'article ATïtilSME du ac- 
tionnaire phitofophique : j'ajouterai aux fages^é. 
flexions que vous y trouverez , qu'on imprima 
«ne vie de Vanimà Londres en 17*7- 
ttédiée à milord Wvrtb and Grei. Ceft un frao- 
qais réfugié fon chapelain qui en eft Paoteur. 
Ceft affez de dire , pour faire connaître le per- 
fonnage , qu'il s'appuie dans fon hiftoire fur le 
témoignage du jéfuite Garajfe , le plus abfurde 
et le plus infolent calomniateur , et en même 
temps le plus ridicule écrivain qui jamais ait été 
chez les jéfuites. Voici les paroles de Garafle* ci- 
tées par le chapelain , et qui fe trouvent en efièt 
dans la doctrine curieure de ce jéfuite page 144* 

" Pour Lttcik Vanin , il était napolitain , 
f , homme de néant , qui avait rodé toute l'Ita- 
„ lie en chercheur de repues franches , et une 
f1 bonne partie de la France en qualité de pé- 
„ dant. Ce méchant beiiftre étant venu en Gat 
„ cogne en 16 17 , fefait état d'y femer avanta- 
9> geufement fon ivraie , et faire riche raoiflbn 
99 d'impiété, cuidant avoir trouvé des efprits 

fufceptibles de fes proportions. 11 fe gliffait 
M dans les nobleffes effrontément pour y piquer 

H l'efcabelle 
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», Pefcabelîe atAR franchement que s'il eût été» 
„ domeftïque ; et apprivoifé de tout temps à 

l'humeur du pays ; mais. il rencontra des et, 
M prît» plus forts et réfolus à la déferrie de la 
„ vérité qu'il ne s'était imaginé. " 

Que pouvez- vous penfer, Monfeigneur, d'une 
vie écrite fur de pareils mémoires ? Ce qui vou& 
furprcndra davantage c'eft que lorfque ce mal- 
heureux Vuuim fut condamné on ne lui repré- v 
Tenta aucun le fer livre? clans lefquels on a ima- 
giné qu était contenu le p: étendu athéifme pour 
lequel il fut condamné. Tuus les livres de ce 
pauvre nupolit m érai: nt des livres de théologie 
2t de phiîofophie , imprimés avec privilège et 
approuvés par de< docteurs de lafacu'té de Paris. 
>es dialogues même qu'on lui reproche aujour* 
i'hui , et qu on ne peut guère condamner que 
:omme un ouvrage très * ennuyeux , furent ho» 
îotés des plus grands éloges en franqus, en la* 
in et même en grec. On voit fur-touc parmi ces 
tloges ces vers d'un fameux docteur de Paris. 

V r mrntv , vit mente potenr fopbiaque magifler 
Maximus , liait* décris ei nova gloria gtntiu 

Zes deux vers furent imités depuis en français t 

Honneur de l'Italie , émule de la Çréce » 
Yanini fait connaître et chérir \\ fagefle. 

Mais tous ces éloges ont été oubliés r et on 
c fouvient ieulement qu'il a été brûlé vif. Il faut 
vouer qu'on brûle quelquefois les gens un peu 
égé rement ; témoin Jtan Hus 7 Jérôwr de 
ne , le eonfeiller Anve Vuh<>u> z , Servet , jjn* 
T. 68* Mélanges littéraires. Tom. L G g 
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Prine , Urbain Grandier , la maréchale & Ancre , 
Morin et Jean Cul as ; témoin en6n cette foBle 
innombrable ^infortunés que prefque toutes les 
fectês chrétiennes ont fait périr tour à tour dans 
les flammes , horreur inconnue aux Perfans , aux 
Turcs , aux Tartares , aux Indiens , aux Chi- 
nois , à la république romaine , et à tous les peu- 
pîes de l'antiquité ; horreur à peine abolie parmi 
nous , et qui fera rougir nos enfans d'être fortis 
d'aïeux fi abominables. 



Sur les auteurs anglais ,• et particulièrement tk 



V OTRE altefle demande qui font ceux qui ont 
eu l'audace de s'élever , non -feulement contre 
l'Eglife romaine 7 mais contreTEglife chrétienne; 
le nombre en eft prodigieux , fur - tout en Angle- 
terre. Un des premiers eft le lord Herbert de 
Çherburi , mort en 1648 * connu par fes traités 
de la religion des laïques , et de celle des gentils. 

Uobbes ne reconnut d'autre religion que celle 
à qui le gouvernement donnait fa fanction. 11 ne 
vôulait point deux maîtres. Le vrai pontife eft 
lé magiftrat , cette doctrine fouleva tout le clergé. 
On cria au fcandale , à la nouveauté. . Pour do 
fcandule , c'eft-à-dire de ce qui fait tomber , il 
y en avait ; mais de la nouveauté , non ; car en 



LETTRE I V. 



Warburton. 



Monseigneur, 
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Angleterre le roi é:ait dès îom>. temps le chef de 
l'Eçlife. L'impératrice de Ruflie en eft le chef 
dans un pays plus vafte que l'empire romain. Le 
fcnat dans la république était le chef de la reli- 
gion , et tout empereur romain était fouveraia 
pontife. 

Le lord Sbaftesbttry furpafla de bien loin Hier- 
fort et Hbbbes pour l'audace et pour le ftyle, Son 
mépris pour la religion chrétienne éclate trop ou- 
vertement. 

La religion naturelle de Woolaflon eft écrit* 
avec bien plus de ménagement ; mais n'ayant 
pas les agrimens de milord Shifte>bupy , ce Livre 
n'a été guère lu que des philofophes. 

Eh Toland. 

Tolattd a. porté des coups beaucoup plus vio. 
lens. C'était une ame fière et indépendante ; ' né 
dans la pauvreté , il pouvait s'élever à la fortune 
&'iî avairété plus modéré. La perfécution l'irrita ; 
il écflvit contre la religion chrétienne par haine 
et par vengeance. 

Dans fon premier livre intitulé la religion ebri- 
tienne fans myjlères , il avait éc iî: lui-même un peu 
myftérieufement , et fa hardieflfe était couverte 
d'un voiie On le condamna , on le paurfuivit 
en Irlande : le voile fut bientôt déchiré. Ses Ori* 
gmes judaïques , fon Naz neett , fon Pantèijhco* 
furent autant de combats qu'il livra ouvertement 
au chriftianifme. Ce qui eft étrange, c'eft qu'ayant 
été opprimé en Irlande pour ie plus circonspect 

G g * 
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de fies ouvrages . il ne fut jamais troublé en Angle- 
terre pour les livres les plus audacieux. 

On. l'accula d'avoir fini fon Pantciflico* par 
cette prière blafphématoire qui fe trouve en effet 
dans quelques éditions* Onwtpotem gsf fempiterne 
Bjccbe , qui bominum corda dont s tuis recréas , 
concède propitiùs ut qui èefîerms poculis agroii facti 
finit , bodiernii curtntux , par pocuia pocutorunu 
Amen / 

Mais comme cette profanation était une paro» 
die d'une prière de l'Eglife romaine-, les Anglais 
n'en furent point choqués. Au refte , il eft dé- 
montré que cette prière profane n'eft point de 
7 la <:d , elle avait été faite deux cents ans aupa- 
ravant en France par une fociété de buveurs ; on 
la truuve dans le Carême ulugorifè , imprimé en 
isôj-. Ce fou de jéfuite Guiajje en parle dans fa 
Doctrine curieuji , livre II , page soi. 

Tt land mourut avec un grand courage err i rzt . 
Ses dernières paroles furent je vais do* nnr. Jl y a 
et core quelques pièces de vers en l'honneur de 
fe mémoire ; ils ne font pas faits par des p^tre* 
île rEgliic anglicane. 

Dt Lêckf* 

C'EST à tort qu'on a compté le grand philo* 
ibphe Locke parmi ks ennemis de la religion chré- 
tienne. Il eft vrai que fon livre du cbriftiamfm 
ra jonjfubk s'écarte affez de la foi ordinaire ; mais 
la religion des primitifs appelés trembiems , qui 
fait une fi grande figure en Penfiivanie , eft en» 
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core plus é'oignée du chriftianifme ordinaire ; et 
cependant ils Tant réputés chrétiens. 

On lui a imputé de^ne point croire l'immortalité 
de l'ame , parce qu'il était perfuadé que DlEU r 
le maître abfolu de topt, pouvait donner (s'il 
voulait) le feotrment et la penfee à la matière, 
M. de Volîahe i!a bien vengé de ccrcprocbe^ 11 
a prouvé que Dieu peut conferver éternellement 
l'atome , la monade qu'il aura daigné favorifet 
du don de la penfée. C'était le- fendaient du cé» 
lébre et faint prêtre Gafftttdi y pieux défenfeuc 
de ce que la doctrine d'Epiture peut avoir de bon. 
Voyez fa fhrneufe lettre à Defmrtes. 

<fc D'où vous vient cette notion? Si elle pro- 
^ r cède du corps , il faut que vous ne foyez pas. 
9y fans extenGon. Apprenez -nous comment il fe 
„ peut faire que Tefpèce au l'idée du corps , qui 
5r eft étendu , puilTe être reçue dans vous , c'eft- 
„ à-dire dans une kibftance non étendue ^ 

11 eft vrai que vous cormaiiïez que vous pen» 
w fez , mais vous ignorez quel e efpèce de fubt 
^ tance vous êtes , vous qui penfez , quojq\|e 
9y l'opération de la penfée vous foit connue. Le 
5 , principal de votre effence vous eft caché, et 
5 , vous ne favez point quelle eft la nature de cette 
9r fiibftance t dont Tune des opérations eft de: 
, y penfer etc. " . 

Lqcke mourut en paix difant à M* 116 Masbam 
et à les amis qui l'entouraient 1 La vit eft une 
$ute vcvàtL 



j 
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De l'ivêque Taihr & de Tindal. 

On a mis peut-être avec autant d'injuftice, 
Tailor évêque de Cannor parmi les mécréans , à 
caufe de fon livre du Gutije des doutent t. 

Mais pour le docteur^Tfwd»/ auteur du Ctriflfa. 
ntfme aujji ancien que le monde , il a été conftam- 
ment le plus intrépide foutien de la religion natu- 
relle , ainfi que de la maifon royale de Hanovre* 
C'était un des plus favans hommes d'Angleterre 
dans l'hiftoîre. Il fut honoré jufquà fa mort d'une 
penfîon de deux cents Kvres fterling.^ comme il 
ne goûtait pas les livres de Pope, qu'il le trou- 
vait abfolument fans génie et funs imagination , 
et ne lui accordait que le talent de vcrlifier et de 
mettre en œuvre Tefprit des autres , Pope fut fon 
implacable ennemi. Tirdalde plus était un whig 
ardent, et Pope un jacobite. Il n'eft pas éton» 
rrant que Pope Fait déchiré dans fa DuncûHe, 
ouvrage imité de Dryden , *t trop rempli de bat 
feffes et d'images dégoûtantes. 

De Coiïim. 

* Un des pins terribles ennemis de la religion 
chrétienne a été Antoine CoUins grand - tréforkr 
de la comté d'EfTex , bon métaphyficten % et 
- d'tme grande érudition. Il eft tnfte qu'il n'ait 
fait ufage de fa profonde dialectique que contre 
le chriftianifme Le docteur Clorke , célèbre fo- 
cinien , auteur d'un très - bon livre où i! démon* 
tre l'exiftence de Pieu , n'a jamais pu répondre 
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airx livres de Coliinr d'une manière fatisfefante » 
et a été réduit aux injures. 

Ses Recherches phifofophiqttes fur h liberté de 
Phomme , fur les fondemens de la religion chré- 
tienne , fur les prophéties littérales , fur la liberté 
de penfer , font malheureuferaent demeurées des 
ouvrages victorieux. 

Tf Wolfion. 

Xe trop fameux Thontaf WoIJfon , maître -ès» 
arts de Cambridge, fe dîftingua vers Pan 1726 
par fes difeours contre les miracles de JESUS* 
CHRIST , et leva l'étendard, fi hautement qu'il 
fefait vendre à Londres fon ouvrage dans fa pro* 
pre maifon. On en fit trois éditions coup fur coup 
de dix mille exemplaires chacune. 

Perfonne n'avait encore porté fi loin la témé- 
rité et le fcandale. Il traite de contes puériles et 
extravagans les miracles et la réfurrectîon de no- 
tre Sauveur. Il dit que quand Jésus- Christ 
changea l'eau en vin pour des convives qui étaient 
déjà ivres, c'eft qu'apparemment il fit du punch. 
Dieu emporté par le diable fur le pinacle du 
temple , et fur une montagne dont on voyait 
tous les royaumes de la terre , lui parait un biat 
pbême monftrueux. Le diable envoyé dans un 
troupeau de deux mille cochons , le figuier féché 
pour n'avoir pas porté de figues quand ce n'était 
pas le temps des figues , la transfiguration de 
Jésus, fes habits devenus tout blancs, fa coq- 
verlation-avec Moije et Elit » enfin toute fon hit 
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toire facrée eft traveftie en roman ridicule. WoU 
Jlon n'épargne pas les termes les plus injurieux et 
les plus rnéprifins. Il appelle fou vent notre Sei- 
gneur Je sus -Christ 7 he fet.om» , .ce compa- 
gnon, ee garnement, aveanderet 9 un vagabond, 
a mendivaul fryur * un frère coupe -chou men- 
diant. 

Il fe fauve pourtant à la faveur du fens myftîque 
en difant que ces miracles font de pieufes allégo- 
ries. Tous les bons chrétiens n'en ont pas moins 
eu fbn livre en horreur» 

11 y eut un jour une dévote qui, en le voyant 
pafler dans la rue, lui cracha au vifage. 11 h 'et 
{uia tranquillement et lui dit: Jeji mufi que a 
Juifs ont truité vot,e Dieu. U mourut en paiv en 
difant: 7 7/ af ajj every mon mu t i^met'i y ceft 
un terme ou tout homme doit arriver. Vous trou- 
verez dans te Dietimnabe h^^iune iw tatkf de 
l'abbé Ladvocat et dans un nouveau; dictionnaire 
portatif où les mêmes erreurs font copiées , que 
Woljlon eft mort en prifon en 17 m. Rien net 
plus faux, plu fieurs de mes amis l'ont vu dan* 
6 maifbn > il eft mort libre chez lui* 

De Warhurtm. 

On a regardé WœrbarUm évêque de G^ocefter, 
comme un des plus hardis infideiles qui aienr ja- 
mais écrit , parce qu- après avoir commenté >b+> 
fafpeare , dont les comédies et même quelque* 
fois les tragédies fourmillent de quolibets licen- 
cieux, il a fbutenu dans & légation de A:\tft 

qui 
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<|ue Dieu n^a point enfeignc à fou peuple chéri 
l'immortalité dç l'ame. 11 fe peut qu'on ak ja%i 
cet évéque trop durement , -et que l'orgueil et l'eT- 
^>rit ûtirique qu'on lui reprocha aient foule vé toute 
la nation. On a beaucoup écrit contre lui. Les deux 
premiers volumes de fon ouvrage n'ont paru qu'un 
vain fatras d'érudition erronée , cfensJefquelsilne 
traite pas même fon fujet , pt qui de plus font con- 
traires* fon fujet y puifqu'ils ne tendent qu'à prou- 
ver que tous les législateurs ont établi pour princi- 
pes de leurs religions , l'immortalité de l'aine ; en 
«[ùoi même Warbmtm fe trompe; car ni Sanclmnia. 
tbm le phénicien, ni le K ne des cinq Kings chinois, 
m Con fndut n'admettent ce principe. 

Mais jamais fVarburton dans tous fes feu*, 
fiiyans tfà pu répondre aux grands argumens per- 
fonnels dont on l'a accablé. Vous prétendez que 
tous les fages ont pofé pour fondement de la reli- 
gion l'immortalité de l'âme, les peines et les récont. 
penfes après la mort; or Moïfc n'en parle ni dans 
(on Décalogue,.ni dans aucune de fes lois ; donc 
Moïfe t de W)tre aveu , n'était pas unfage. 

Ou il était inftruit de ce grand dogme, ou ill'i- 
gnorait. S'il en était inftruit , il eft coupable de ne 
l'avoir pas enfeigné; s'il l'ignorait, il était indigne 
d'être législateur. 

Ou Dieu infpirait Af&fi , ou ce n'était qu'un 
charlatan. Si Dieu infpirait Moife* il ne pouvait 
lui cacher l'immortalité de l'anae ; et s'il ne lui a pap 
appris cetquc tous les Egyptiens favaient , Dl£U 
l'a trompé et a trompé tout fan peuple. Si Mo$ 
n'était qu'un charlatan , vous détruifez toute la loi 
T. 6g. MUmgti littètmis. Tom, L H h 
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mofaîquc , et par conféquent vous fapez par le fon- 
dement la religion chrétienne bâtie fur la mofaï- 
que. Enfin, fi DlEU a trompé Moïfe y vousfaites 
de l'être infiniment parfait un féducteur et un Fri» 
pon. De quelque côté que vous vous tourniez, 
vous blafphémez. 

Vous croyez vous tirer d'affaire en difant que 
DlEU payait Ton peuple comptant , en le purifiant 
temporellement de fes tranfgreffions , et en le ré- 
compenfant par les biens de la terre quand il était 
fidelle. Cette évafion eft pitoyable; car combien 
de tranfgrefleurs ont paffé leurs jours dans les dé* 
lices ! témoin Salomon. Ne faut- U pas avoir perdu 
le bon fçns ou la pudeur , pour dire que chez les 
Juifs aucun fcçlérat n'échappait à la punitiqn tem- 
porelle? N eft -il pas parlé cent fois du bonheur 
des médians dans l'Ecriture ? 

Nous favions avant vous que ni leDécalogue ni 
le Lévitique ne font mention de l'immortalité de 
l'ame , ni de fa fpiritualité , ni des peines et des 
récompenfes dans- une autre vie; mais ce n'était 

Î>as à vous k le dire* Ce qui eft pardonnable à un 
aïque ne l'eft pas à un prêtre ; et fur-tout vous ne 
devez pas le dire dans quatre volumes ennuyeux. 

Voilà ce que l'on objecte k Wavbmtm ,* il a ré- 
pondu par des injures atroces , et il a cru enfin 
qu'il avait raifon , parce que fon évèché lui vaut 
deux mille cinq cents guinées de rentes. Toute 
l'Angleterre s*eft déclarée contre lui malgré fo 
guinées. Il s'eft rerttto odieok par la virulence de . 
fon infelent caractère beaucoup plus que par l'sk» 
ibrditédefonfyftème. 
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De B$lwgbrok{. 

MlLORD Bolingbroke a été plus audacieux que 
IVarbwton, et de meilleure foi. H ne ceffe dédire 
dans fes Oeuvres pkilofopbiques que les athées font 
beaucoup moins dangereux que les théologiens ; il 
raifonnaiten miniftre d'Etat qui favait combien de 
£ang les querelles théologiques ont coûté à PAngle- 
terre ; mais il devait s'en tenir à proferire la théolo* 
gy?et non la religion chrétienne dont tout homme 
d'Etat peut tirer de très -grands avantages pour le 
genre - humain , en la reflerrant dans fes bornes fi 
elle les a franchies. On a publié après la mort du 
lord Bolingbroke quelques-uns de fes ouvrages plus 
violens encore que fon recueil philvfnpbique ; il y dé» 
ploie une éloquence funefte. Perfonne n'a jamais 
écrit rien de plus fort ; on voit qu'il avait la religion 
chrétienne en horreur. Il eft trifte qu'un fi fublime 
génie ait voulu couper par la racine un arbre qu'il 
jfouvait rendre très-utile en élaguant fes branches, 
et en nettoyant fa moufle. 

On peut épurer la religion. On commença ce 
grand ouvrage il y a près de cfcux cents cinquante 
années ; mais les hommes ne s'éclairent que par 
degrés. Qui ayrait prévu alors qu'on analyferait le* 
rayons du foleil 7 qu'on électriferait avec le ton- 
nerre, et qu'on découvrirait la loi de la gravita* 
tion universelle, loi qui préfide à l'univers? U eft 
temps,- félon Bolmgbrnke^ qu'on banniflela théolo- 
gie comme on a banni l'aftrologie judiciaire, la for- 
çellerie, la poffeffion du diable, la baguette divina- 
toire, la panacée univerfclle et les jéfuites. La théo* 
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logie n'a jamais fervi qu'à renverfer les lois et qu'à 
corrompre les cœurs; elle feule fait les athées; car 
lt grand nombre des théologiens qui eft affez fenfé 
pour avoir le ridicule de cette fcîence chimérique , 
n'en fait pas affez pour hit fubftituer une faine phi- 
tofophie. La théologie, dîfent-ils, eft, félon la ûgnu 
fication du mot » la feience de Dieu. Or les polrt 
fons qui ont profané cette feience , ont donné de 
Djeu des idées abfurdes ; et de-la ils concluent que 
ta Divinité eft une chimère, parée que la théologfe 
eft chimérique. C'eft précifément dire qu'il ne faut 
m ni prendre du quinquina pour la fièvre , ni faire 
diète dans la pléthore , ni être feigne dans l'apo- 
plexie , parce qu'il y a eu de mauvais médecins ; 
c ? eft nier la connaiflance du cours des aftres , parce 
qu'il y a eu de? aftrologues ; c'eft nier les effets évk 
dens de la chimie , parce que des chimiftes charla- 
tans ont prétendu faire de l'or. Les gens du monde! 
encore plus ignorans que ces petits théologiens, 
difent : Voilà des bacheliers et des licenciés quinc 
croient pas en Dl BU, pourquoi y croirions - nous f 
"Voilà quelle eft la fuite funefte de l'efprit théologi- 
que. Une faufle feience fait les athées, une vraie 
fpienee profterne l'homme devant la Divinité : elle 
fend jufte et fage celui que l'abus de la théologie a I 
xendu inigue etinfenfé. * j 

De 7homat Chubb. , 

Thomai Cbnbb efe un philofophe formé par la na- I 
turc. La fubtilité de fon génie x dont il abufe , loi 
fit embrafler non feulement le parti des fodniens 
qui ne regardent Jésus- Christ que comme un , 
homme , mai* enfin celui des théiftes rigides qui I 
♦ i 
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reconnaiflfent un Dieu , et n'admettent aucun my£ 
tère. Ses égaremens font méthodiques : il voudrait 
réunir tous les hommes dans une religion qu'il croit* 
épurée parce qu'elle eft fimple. Le mot de cbriftit* 
vif me eft dr chaque page dans fcs divers ouvrages , 
mais la chofe rte s'y trouve pas, lfofe penfer que 
Jésus -Christ a été de la religion de Tbomat 
Qhubb ; mais il n'eft pas de la religion de Jésus- 
Christ. Un abus perpétuel des mots eft le fonde* 
mentdefa-perfuafion. Jesus-Christ a dit: Minez 
Dieu et votre prochain, voilà toute la loi , voili 
tout l'homme. Chubb s'en tient à cet paroles , il 
écarte tout le refte. Notre Sauveur lui parait un pmV 
lofophe comme Socrati , qui fut mis à mort comme- 
loi pour avoir combattu les^fu perditions et les prév 
très de fon pays. D'ailleurs il aécrit avec retenue 
il s'eft toujours couvert d'un voile. Les obfcurités 
dans lefquelles il s'enveloppe lui ont donné plus d* 
xéputation que de lecteurs. 

LETTRE V. 

Sur Swift: 

m 

ît eft vrai , Monféîgneur , que je ne vous ai point 
parlé de Swift i il mérite un article à part ; c'eft le 
feoî écrivain anglais de ce genre qui ait été plaifant. 
peftunechofe bien étrange que les deux hommes 
à qui on doit te plus reprocher d'avoir ofé tourner 
la religion chrétienne en ridicule , aient été deux 
prêtres ayant charge d'àmes, Rabelais fut curé de 
Meudon , et Swift fut doyen de là cathédrale de 
Dublin ; tous deux lancèrent plus de farcaanw 
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contre le chriftianifme que Molière n'en a prodigué 
contre la médecine , et tous deux vécurent et mou- 
rurent paifibles, tandis que d'autres hommes ont 
etéperféctotés, pourfuivis, mis à mort pour quel- 
ques paroles équi voques. 

Mais Souvent l'un fe perd où l'antre s'eft fauve* , 
ït par oiX Vua périt on autre eft confervé. 

Le Conte du tonneau du doyen Swift cfk une imi- 
tation des trots anneaux. La fable de ces trois an- 
neaux eft fort ancienne ; elle eft du temps des croU 
fades. C'eft un vieillard qui laifla en mourant une 
bague à chacun de fes trois enfàns ; ils fc battirent 
à qui aurait la plus belle; on reconnut enfin, après 
de longs débats, que les trois bagues étaient parfai- 
tement fernblables. Le bon vieillard eft le théifme, 
le* trois enfans font la religion juive, la chrérîenne 
et la mufulmanc. 

L auteur oublia les religions des mages et des 
brachmanes et beaucoup d'autres ; mais c'était un 
arabe qui ne connaifTait que ces trois fec es. Cette 
feble conduit à cette indifférence qu'on reprocha 
tant à l'empereur t'rideric II et à fon chancelier 
VinriS) qu'onaccufed'avofr^ompofélelivrerfrjri» 
bus. intpoflor tous, qui, comme vous favez, n'a ja» 
mfdsexïftc. 

Le con{e des trois anneaux fe trouvé dans quel* 
ques anefens rccijeils : le docteur Svpift lui a fubfti- 
tué. trois juftaucorps; l'introduction a cette raille- 
rie impie eft.digne de l'ouvrage ; c'eft une eftampe 
oi font représentées trois manières djs parler en 
public ; la première eft le théâtre à' Arlequin et de 
&Ues$ la féconde e& un prédicateur dont la chaiie 
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eft !a moitié d'une futaille ; la troifième eft l'échelle 
du haut de laquelle un homme qu'on va pendre ha- 
rangue le peuple. 

Un prédicateur entre Gilles et un pendu ne fait 
pas une belle figure. Le corps du livre eft une hif- 
toire allégorique des trois principales fectes qui 
divifent l'Europe méridionale, la romaine, latothé- 
tienne et la calvinifte ; car il ne parle pas de l'Eglife 
grecque qui poflede Gx fois plus de terrain qu'au- 
cune-des trois autres, et il laifle là le mahométifme 
bien plus étendu que l'Eglife grecque. 

Les trois frères à qui leur vieux bon - homme de 
père a légué trois juftaucorps tout unis , et de la 
même couleur, font Pùrre % Martin et Jeaw c'eft- 
à-dire le pape, Luther et Calvin. L'auteur fait faire 
plus d'extravagances à ces trois héros que Or- 
vantes n'en attribue à fon.dora Quichotte , et VA» 
riofte à Ton Roland i mais milord Pierre eft le plus 
maltraité des trois frères. Le livre eft très-mal tra- 
duit en français ; il n'était pas poffible de rendre le 
comique dont il eft aflaifonné ; ce comique tombe 
fouvent fur des querelles entre l'Eglife anglicane , 
et la presbytérienne, fur des u&ges, fur des aven- 
tures que l'on ignore en France, et fur des jeux de x 
mots particuliers à la langue anglaife. Par exemple, 
le mot qui lignifie une bulle du pape en français ligni- 
fie aufli en anglais un bœuf. C'eft une fource d'équi- 
voques et de plaifanteries entièrement perdues 
• pour un lecteur français. 

Swift était bien moins (avant que Rabelais^ mais 
.ion efprit eft plus fin et plus délié ; c'eft le Raèefait 
4e la bonne compagnie. Les lqtd* 0*ford ctBvlimg- 
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broke firent donner le meilleur bénéfice d'Irlande, 
après l'archevêché de Dublin, à celui qui avaitcou- 
vert la religion chrétienne, de ridicule ; et Abadie, 
qui avait écrit en faveur dé cette teligion un livre 
auquel on prodiguait les éloges, n'eut qu'un mal- t 
.heureux petit bénéfice de village. Mais ii^eft à rc 
marquer que tous .deux font morts fous, 

LETTRE V L 

Sur les AUemondu 
Monseigneur, 

V-otr E Allemagne a eu auffi beaucoup de grands 
feigneurs et de phitofophes aceufés d'irréligion. 
Votre célèbre Corneille Agrippa, au XV e fiècle, 
fut regardé non -feulement comme un forcier, 
mais comme un incrédule ; cela eft contradictoire, 
«car un forcier croit en DIEU , puifqu'il ofe mêler 
le nom de dieu dans toutes Tes conjurations. Un 
forcier croit au diable puifqu'il fe donne au diable. 
Chargé de ces deux calomnies -comme Apulée, 
- Agrippa fut Ken heureux de urètre qu'en prifon , 
-et de ne mourir qu'à l'hôpital Ce fut hii qui le 
premier débita que le fruit défendu dont avaient 
mangé Adam et Eve , était la jouiffence de l'a- 
mour à laquelleils s'étaient abandonnés avant d'à- 
voir-requ de DIEU la bénédiction nuptiale. Ce fut 
encore lui qui après avoir cultivé les fcîences écri- 
vit le premier contrôles. Il décria le lait dont il 
avait été nourri, parce qu'il Parait très-mal digéri 
U mourut dans FhApitjd de Grenoble en f s If. 
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Je ne connais votre fameux docteur Fauflufqut 
par h comédie dont il eft le héros , et qu'on joue 
dans toutes vos provinces de l'empire. Votre doc- 
teur Fnttfbt* y eft dans un commerce fuivi aveo 
le diable. H lui écrit des lettres qui cheminent par 
Pair au moyen d'une ficelle. Il en reçoit des ré» 
ponfes. On voit des miracles à chaque acte , et 
le diable emporte Fa jhts à la lin de la pièce. On 
dit qu'il était né en Suabe , et qu'il vivaic fous 
MavmvUm /. Je ne crois pas qu'il ait fait prus dt 
fortune auprès de MaximiHm qu'auprès du diable 
fcn autre maître. 

Le célèbre Erafme f u t également foupçpnne d'ir. 
religion par les catholiques et par les proteftans, 
parce qu'il fe moquait des excès où les uns et lei 
autres tombèrent. Quand deux partis ont tort , 
celui qui te tient neutre, et qui par conféquent a 
raifon , eft vexé par l'un et par l'autre. La ftatue 
qu'on lui a dreffée dans la place de Roterdam & 
patrie , Ta vengé de Luther et de l'inquifition. 

Milanctm , terre noire , fut à peu-près dans le 
cas d'trafîne. On prétend qu'il changea quatorze 
fois de fentiment fur le péché originel et fut la 
prédeftination. On l'appelait , dit-on , le Protblt 
d'Allemagne. 11 aurait voulu en être le Nqttmt 
qui retient la fougue des vents. 

Jmm c*tum terr*mquê méo fine nnmine , Vitrtt\ 
Mifetri h tmntas tudttis ftltre m»Us ! 

Il était modéré et tolérant. Il pafla pour indi£ 
fièrent Etant devenu proteftant it confeilla à f» 
mère de refier catholique. De-là on jugea qu'il 
n'était ni l'un ni l'autre* 

T. 6g. Mikmgts lùtiraircs. Tom. L I i 
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J'omettrai, fi vous te permettez, la foùîedes 
fectaires à qui Ton a rçpreché d'embraffer des fac- 
tions plutôt que d'adhérer à des opinions , et de 
croire à. l'ambition ou à la cupidité bien plutôt 
qu'à Luther et au pape. Je ne parlerai pas des phi» 
lôfophes accufés de n'avoir eu d'autre évangile 
que la nature. 

Je viens à votre flluftreF>«/towte. Fontanelle t en 
fefant fon éloge à Paris en pleine académie , s'ex- 
prime fur fa religion en ces termes : Onlaccuftàe 
m' avoir été qu'un grand et rigide obfervAteur du droit 
naturel : fes pafteurs. lui en ont fait des reprimanâti 
publiques et inutiles* 

Vous verrez bientôt , Monfeigneur, que Fon» 
if h f lie , qui parlait ainfi avait èfluyé des imputa» 
tiïms non moins graves^ 

. • Fvlf \ le difciple de Letbnitz , a été expofé it 
m plus grand danger : il enfeignait les mathéma» 
tiques dans^ l'univerfité de .Hall avec un fuccès 
prodigieux. Le profeffeur théologien Lange , qui 
gelait de froid dans la folitude de fon école tandis 
que Volf avait cinq cents auditeurs , s*ten vengea 
en- dénonçant Volf eommp un athée. Le feu roi 
d£ Pjufle Frédéric» Guillaume , qui s'entendait 
inie.ux à exercer fes troupes qu'aux difputes des 
favans , crut Lange trop aifément ; il donna h 
choix à Volf, de fortir de fes Etats dans vingt- 
quatre heures ou d'être pendu : le philosophe ré» 
ftlut fur le champ le problème en fe retirant i 
Marbourg où fes écoliers le fuivirent , et oè fil 
gloire et fa fortune augmentèrent. La ville df 
Hall perdit alors plus de quatre cents mille âoàa* 
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par an que Vol f lui valait par l'afRuence de fes 
difciples ; le revenu du roi en fouffrit , et Finjuf- 
tice faîte au philofophe ne retomba que fur le jno- 
narque; Vous fàvez> Mohfiâgneur , avec quelle*: 
équité et quelle grandeur d'anie le fuccefïeur de 
ce prince répara Perreur dans laquelle on avait 
s entraîné fon pète. 

U eft dk à l'article Voîf dans un dictionnaire r 
qoe Char/es - Frédnic philofophe couronné , ami 
de Volf, réleva à la dignité de vice » chanceîïar! 
dé i'raiiverfité de l'électeur de Bavière, et de ba« 
ron de Tempire. Le rof dont il eft parlé dans cei» 
article eft en effet un phiiofophe , un favant; un 
très-grand génie, dhifi qu'un très- grand capitaine 
for le trAne, mais il ne s'appelle point i:bnrits / il 
n'y a point dans fes Etats d'univerfité appartenante 
k l'électeur de Bavière ; l'empereur feul fait des 
barons de l'empire. Ces petites fautes qqi font, 
trop fréquentes dans tous les dictionnaires , peu- 
vent être aifément corrigées. 

Depuis ce temps la liberté- de penfer a fait de* 
progrès étonrrans dans touUe nord de l'Allemagne. . 
Cette liberté même a été portée à un tel excès 
qu'on a imprimé en 1766 un Abrégé di PHJhHrt 
ecclifiajïique dé Fleuri avec une préface d'un ftyle 
éloquent 9 qui commence par ces paroles r 

c< L'établiffement de la religion chrétienne a 
55 eu, comme tous les empires, de faibles corn* 
>5 mencemens. Un juif de la du peuple, dont 
yy la naiffance eft douteufe f qui mêle aux^bfur- 
55 dités des anciennes prophéties des préceptes 
a» de morale , auquel on attribue des miracles , 
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yy cftle héros de cette fecte : douze fanatiques fe 
yj répandent d'Orient en .Italie etc. " 

Il eft trifte que l'auteur de ce morceau , d'ail- 
leurs profond et fublime , fe foft laiffé emporter 1 
une hardieffe fi fatale à notre feinte religion* Rien 
nîeft plw pernicieux. Cependant cette licence 
prodigieufe n'a prefque point excité de rumeurs, | 
Il eft bien à fouhaiter que ce livre foit peu ré- 
pandu On n'en a tiré, à ce que je préfume, qu'ua 
p»rft nombre d exemplaires. 

* Ledifcours de -l'empereur Mien contre lechrif- 
tianifme traduit à Berlin par k marquis d'argent 
chambellan du roi de Prufîe , et dédié au prince 
Ptriihand <it Brunfxvfck, ferait tm coup non moins 
funefte porté à notre religion , fi l'auteur n'avait 
pas eu le foin de raffurer par des remarques favan- 
tes les efj rhs effarouchés. L'ouvrage ett précédé 
d'une préface fage et inftructi ve r dans laquelle il 
rend juftice (il eft vrai) aux grandes qualités et 
aux vertus de Julien. , mais dans laquelle au(& il 
avoue les erreurs fiirieftes de cet empereur. Je 
penfe, Monfeigneur, que ce livre ne vous eft pas 
inconnu , et que votre chriftianifme n'en a pas 
été ébranlé» 

Fin àu Tome frmim 
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